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1. INTRODUCTION

1.1. INTRODUCTION GÉNÉRALE

La traductologie étudie le processus cognitif inhérent à toute reproduction ou traduction orale, écrite ou gestuelle, vers une langue, de l'expression d'une idée provenant d'une autre langue. Bien qu'elle repose sur une réflexion beaucoup plus ancienne, la traductologie est une discipline tout à fait jeune. La notion de traductologie a été employée pour la première fois par Jean-René Ladmiral, traductologue contemporain français en 1972, et simultanément par le traductologue canadien Brian Harris, qui a peu après publié une communication dont le titre comportait ce terme.
 En fait dans les années 1950 des linguistes comme Roman Jakobson, Ian Catford, Georges Mounin, Eugène Nida, Jean-Paul Vinay et Jean Darbelnet considéraient la traduction comme un phénomène linguistique, et revendiquaient son étude dans le cadre de la linguistique.
 La traduction est un savoir-faire, c’est le fait d'interpréter le sens d'un texte dans une langue (langue source ou langue de départ) et de produire un texte ayant un sens et un effet équivalents sur un lecteur ayant une langue et une culture différentes (langue cible ou langue d'arrivée).

En un sens élargi, toute pratique réflexive sur la traduction relève de la traductologie. Il s'agit aussi d'un exercice universitaire inscrit dans les cursus de langues vivantes, mais généralement à partir de la troisième année d'études, du moins en France, et dans les études supérieures menant au doctorat en plusieurs pays.
 La traductologie est très importante parce qu'elle met à notre disposition un support méthodologique et détermine les objectifs que doit poursuivre le traducteur dans son activité.

La traduction est incontournable dans un monde qui compte plus de 3000 langues. Le commerce international, les relations diplomatiques, les programmes éducatifs, les voyages parmi d'autres activités comme les loisirs, de même que les livres ou les films, les logiciels informatiques ou les instructions de montage des meubles, dépendent du travail des traducteurs - des hommes et des femmes qui, bien souvent dans l'ombre, essaient de transférer des idées et des informations d'une langue à une autre. C'est une tâche difficile qui nécessite de faire passer une information en franchissant la barrière de la langue, une langue vivante, qui évolue tous les jours. Les pièges qu'un traducteur doit déjouer sont nombreux. La connaissance de deux langues ou plus ne suffit pas à faire une bonne traduction. Un travail de qualité exige une connaissance vaste et approfondie des domaines particuliers dont traitent les documents que l’on traduit.

L'objectif du présent travail est d'effectuer une analyse d’un cas de la traduction du français vers le croate et de proposer notre traduction d’un extrait du livre Le temps des cathédrales. L'art et la société 980-1420 de Georges Duby, publié en 1976 à Paris par les Éditions Gallimard. Ce livre a été publié en Croatie en 2006 à Zagreb par les Éditions AGM sous le titre Vrijeme katedrala. Umjetnost i društvo 980.-1420. et traduit en croate par Ela Agotić, membre de la Société des traducteurs littéraires croates, qui a traduit aussi de nombreux livres du français vers le croate.
 Nous étudierons seulement un extrait de ce texte, le premier chapitre, L’art impérial, traduit en croate dans la traduction publiée comme Carska umjetnost.

L’analyse de l’extrait sous étude nous montrera ce qui se passe dans la pratique et les possibles fautes qui proviennent du manque de compétences chez un traducteur. L’analyse nous permettra de voir les points forts et les faiblesses du traducteur, et de proposer une solution plus convenable et de chercher à dévoiler ce qui se passe dans le processus d’une traduction.

Dans la première partie de notre travail, nous présenterons l'auteur du texte sous étude et le résumé de son œuvre. Dans la deuxième partie de notre analyse, nous nous appuierons essentiellement sur les principes élaborés par Jean-Paul Vinay et Jean Darbelnet dans la Stylistique comparée du français et de l'anglais, publiée pour la première fois en 1958 à Montréal par les Éditions Beauchemin.
 Nous observerons comment les sept procédés de Vinay et Darbelnet sont mis en œuvre, en général et dans le texte sous étude en particulier. Nous utiliserons aussi d’autres procédés ou sous procédés élaborés par Vinay et Darbelnet et par d’autres linguistes comme Hélène Chuquet, Michel Ballard et Michel Paillard. Nous élaborerons notre analyse en regroupant nos observations par procédé concerné. Notre étude s'achèvera avec une conclusion dans laquelle nous résumerons le résultat de nos observations.
1.2. INTRODUCTION GÉNÉRALE SUR L'AUTEUR ET SON OEUVRE

Georges Duby est un historien français spécialiste du Moyen Âge, né le 7 octobre 1919 à Paris, mort le 3 décembre 1996 au Tholonet près d'Aix-en-Provence. Spécialiste des Xe, XIe, XIIe, et XIIIe siècles en Europe occidentale, Duby contribue tout au long de ses ouvrages à renouveler les méthodes et les objets de la discipline historique. Il appartient à la deuxième génération d'historiens de l'école des Annales, fondée en 1929 par Marc Bloch et par Lucien Febvre. Duby s'illustre également par sa maîtrise de la langue française. Les honneurs officiels récompensent son enseignement et ses nombreuses publications, dont le rayonnement dépasse très largement le cercle des spécialistes. En 1970, il est élu à la chaire d'histoire des sociétés médiévales du Collège de France, qu'il occupe jusqu'en 1991. En 1974, il est élu membre ordinaire de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Enfin, le 18 juin 1987, il est élu à l'Académie française.

Le Temps des cathédrales est une synthèse sur l’art et la société entre 980 et 1420 accompagnée d'une richesse méthodologique. Spécialiste des mentalités du Moyen Âge, Duby a montré dans ce livre magnifique les dimensions sociales et spirituelles de l’art médiéval. « Des hauts temps médiévaux où l’art témoigne de la croyance en un Dieu redoutable aux cathédrales illuminées par leurs vitraux célébrant un Dieu devenu lumière, c’est à un véritable parcours des temps médiévaux et de leurs évolutions que nous convie l’auteur, avec le talent et la liberté de ton qui le caractérisent. »
 En 2001, l'Académie française lui a décerné le prix Gobert pour ce livre.

2. TEXTE SOURCE
L’art impérial

« Un seul règne dans le royaume des cieux, celui qui lance la foudre ; il est normal qu’il n’y en ait qu’un seul également qui, sous lui, règne sur la terre. » La société humaine se conçoit au XIe siècle comme une image, comme un reflet de la cité de Dieu, laquelle est une royauté. De fait, l’Europe féodale n’a pu se passer de monarque. Lorsque les bandes des croisés qui donnaient le spectacle de la pire indiscipline fondèrent en Terre sainte un État, spontanément elles en firent un royaume. Modèle des perfections terrestres, la figure royale s’établit au sommet de toutes les constructions mentales qui entendaient alors signifier l’ordonnance de l’univers visible. Arthur, Charlemagne, Alexandre, David, tous les héros de la culture chevaleresque furent des rois, et c’était au roi que tout homme en ce temps, qu’il fût prêtre, guerrier, paysan même, s’appliquait à ressembler. Il faut voir dans la permanence du mythe royal l’un des caractères les plus marquants de la civilisation médiévale. De la royauté, de ses fonctions, de ses ressources, la naissance de l’œuvre d’art, de ces œuvres majeures, éclatantes, à quoi les autres font référence, dépendait en particulier étroitement. Qui veut saisir les relations entre les structures sociales et la création artistique doit donc analyser attentivement sur quoi se fondait et comment s’exerçait à cette époque la puissance monarchique.

La royauté venait du passé germanique, introduite par les peuples que Rome, bon gré mal gré, avait accueillis chez elle sans rien retrancher aux pouvoirs de leurs chefs. Ceux-ci avaient pour principale fonction de conduire la guerre. A la tête des hommes en armes, ils avaient guidé leur progression. Chaque printemps les jeunes guerriers se rassemblaient autour d’eux pour l’aventure militaire. Pendant tout le Moyen Age, l’épée nue demeura le premier des emblèmes de la souveraineté. Mais les rois barbares détenaient un autre privilège plus mystérieux, plus nécessaire au bien commun, la pouvoir magique de s’entremettre entre leur peuple et les dieux. De leur intercession dépendait le bonheur de tous. Cette puissance leur venait de la divinité elle-même, par filiation : le sang divin coulait dans leurs veines ; aussi « l’usage des Francs fut-il toujours, leur roi mort, d’en choisir un autre dans la race royale ». A ce titre, ils présidaient aux rites et les plus grands sacrifices étaient offerts en leur nom.

Dans l’histoire des missions esthétiques de la royauté européenne, un tournant décisif se place au milieu du VIIIe siècle. Depuis lors, le plus puissant des souverains d’Occident, celui qui paraissait dominer la chrétienté latine tout entière, le roi des Francs, fut sacré, comme l’étaient déjà les petits rois du nord de l’Espagne. C’est-à-dire qu’il cessa de devoir ses charismes à sa parenté mythique avec les puissances du panthéon païen. Il les reçut directement du Dieu de la Bible par une opération sacramentelle. Des prêtres versaient sur lui l’huile sainte ; celle-ci imprégnait son corps, le remplissait de la force du Seigneur et de tous les pouvoirs de l’au-delà. Un tel cérémonial autorisait les transferts dynastiques. Mais il introduisait aussi le souverain dans l’Église, l’établissant parmi les évêques que l’on sacrait comme lui. Rex et sacerdos, il recevait l’anneau et le bâton, les insignes d’une mission pastorale. Par les chants de louange que l’on psalmodiait dans les solennités du couronnement, l’Église installait sa personne au sein des hiérarchies surnaturelles. Elle précisait sa fonction qui n’était plus simplement de combat, mais aussi de paix et de justice. Enfin et surtout, puisque les traditions artistiques issues des gloires romaines ne survivaient plus au VIIIe siècle en Occident qu’au sein de l’Église chrétienne, puisque tout l’effort de construction et de décoration qui tendait jadis à exalter la puissance des cités célébrait maintenant celle de Dieu, et puisque le grand art était devenu tout entier liturgie, le roi, que la christianisation de ses pouvoirs magiques postait désormais au centre de tout le cérémonial de l’Église, prenait naturellement place à la source des plus grandes entreprises artistiques. Le sacre avait fait de l’art une affaire proprement royale.

Les formes artistiques qui naissaient de l’initiative monarchique revêtirent des caractères plus déterminés lorsque, après l’an 800, la restauration de l’Empire eut amplifié en Europe occidentale les dimensions de la royauté. La magistrature impériale était une autre institution divine qui se situait un peu plus haut dans la hiérarchie des pouvoirs, au degré intermédiaire entre les rois de la terre et les dominations célestes. Devant Charlemagne, un pape s’était prosterné. Sur le tombeau de saint Pierre, il l’avait salué du nom d’Auguste. Nouveau Constantin, nouveau David, l’empereur d’Occident eut mission désormais de guider seul vers son salut l’ensemble de la chrétienté latine. Mieux que les rois qui s’inclinaient devant eux, les nouveaux empereurs durent se comporter en héros de Dieu. Mais ils se savaient aussi les successeurs de César. Dans les gestes de consécration qu’il leur appartenait d’accomplir et qui suscitaient l’œuvre d’art, ils se souvenaient de leurs prédécesseurs dont les largesses avaient jadis orné les cités antiques. Ils voulurent donc que les objets qui, sur leur ordre, étaient offerts à Dieu, portassent la marque d’une certaine esthétique. Celle de l’Empire – c’est-à-dire celle de Rome. Les artistes qui obéissaient à leurs commandements et à ceux des autres souverains d’Occident cherchèrent ainsi plus délibérément leur inspiration dans les œuvres de l’Antiquité. De la rénovation de l’Empire procède très directement tout ce qui rattache en l’an mil l’art d’Occident à celui de la Rome classique.

Car, deux siècles après le couronnement impérial de Charlemagne, une part fondamentale de la création artistique se trouvait toujours dépendre de la convergence de tous les pouvoirs temporels vers la personne d’un souverain que l’on savait être l’oint du Seigneur, dont l’autorité émanait de la surnature et dont le ministère signifiait d’abord, comme le célébraient les laudes regiae, la conciliation des deux mondes, visible et invisible, et l’harmonie cosmique entre le ciel et la terre. Tandis que lentement se développait le mouvement qui allait la féodaliser, l’Europe de l’an mil remettait toujours en premier lieu à son empereur et à ses rois, aux guides, à ceux qui portaient à Dieu l’hommage de tout leur peuple et qui distribuaient parmi celui-ci les grâces reçues du ciel, le soin d’orner ces offrandes majeures qu’étaient les églises, les parures de l’autel, les reliquaires et les livres illustrés où se trouvait enfermée la parole divine. Cette mission lui paraissait essentielle à leur office. Elle voyait la dignité royale comme un magistère de libéralité, de générosité, de magnificence. Pour elle, le souverain était celui qui donne – qui donne à Dieu, qui donne aux hommes – et les œuvres de beauté devaient ruisseler de ses mains ouvertes. Offrir en effet visait à dominer celui qui acceptait le don, à se l’assujettir. C’était donc par le présent que le monarque régnait, par le présent qu’il captait pour son peuple la bienveillance des puissances surnaturelles, par le présent qu’il gagnait l’amour de ceux qui le servaient ; et lorsque deux rois se rencontraient, c’était à celui qui saurait par des cadeaux plus magnifiques affirmer sa supériorité sur l’autre. Voici pourquoi les meilleurs artistes du XIe siècle se sont réunis autour des souverains tant que ceux-ci gardèrent leur puissance. L’art de ce temps est dans son principe un art aulique parce qu’il est un art sacré. Ses ateliers se relient aux cours royales. De l’éclat des différents trônes, une géographie de l’art du XIe siècle présente un reflet très fidèle.

*


En l’an mil, les plus actifs de ces foyers créateurs se situent, en Occident tout comme à Byzance, tout comme dans les pays d’Islam, autour de l’unique conducteur des croyants, autour de l’empereur. L’empire reste le mythe où la chrétienté romaine que la féodalité met en pièces retrouve l’unité foncière dont elle rêve et qu’elle croit conforme au plan de Dieu. Elle s’y accroche obstinément. Sous le magistère impérial, elle se sent rassemblée en fraternité derrière le Christ pour marcher à l’unisson vers les perfections de la cité céleste. Un tel symbole se relie à l’attente eschatologique qui remplit toute la pensée chrétienne : la fin du monde et « la consommation de l’Empire de Rome et des chrétiens » surviendront conjointement, lorsqu’un empereur, le dernier des monarques du siècle, viendra sur le Golgotha faire offrande à Dieu de ses insignes, ouvrant ainsi le règne de l’Antéchrist. Qu’est-ce que l’imperium ? Trois notions se conjuguent en cette dignité. Elle est conçue dans sa profondeur comme une élection divine : le Tout-Puissant choisit un chef. Il lui donne la victoire et le remplit du même coup de sa grâce, de ce pouvoir magique, felicitas, Königsheil, qui le place au-dessus de tous les autres souverains en guide unique du peuple de Dieu. Ceci explique que le pouvoir impérial ait repris vigueur en Saxe au Xe siècle. La rapide décadence des descendants de Charlemagne l’avait désemparé, réduit à l’état d’idée. Cette idée demeurait plus claire en Germanie, le pays que les Carolingiens avaient modelé de leurs mains, qu’ils avaient tout entier civilisé. Des provinces allemandes, la Saxe était la plus sauvage, mais le christianisme, plus jeune, s’y montrait plus dru. Les pillards qui couraient l’Europe la contournaient : elle était très pauvre ; ses habitants, surtout, savaient se défendre hardiment. Ce refuge, où les moines fugitifs affluaient avec leurs reliques et leur savoir, paraissait béni de Dieu. Les princes saxons avaient bâti au pied du Harz des forteresses efficaces. Ils parvinrent à vaincre en rase campagne, dans des batailles, ces jugements de Dieu, les hordes hongroises. Ce fut sur le champ même du combat que le duc Henri d’abord, puis son fils Otton reçurent l’imperium par l’acclamation de leurs guerriers.


Mais ils agirent aussitôt en successeurs de Charlemagne. Le souvenir des réussites carolingiennes, l’aura qui environnait Aix-la-Chapelle forment en effet le second pilier de l’idée impériale, et impliquent aussitôt le troisième : ce qui revit en Occident, c’est l’imperium romanorum. Le mythe impérial ne se dissocie pas du mythe romain. Célébré comme le sauveur de la chrétienté, Otton Ier, roi d’Allemagne, se sentit tenu de protéger, de purifier l’Église de Rome. Il se rendit dans la Ville. C’était là, et là seulement, sur le tombeau de saint Pierre, par les mains du pape, que les rites du couronnement impérial pouvaient en effet s’accomplir.


L’Empire ressuscité, germanisé, fut romain plus que ne l’avait été l’Empire carolingien. En 998, le troisième Otton, le petit-fils, décida de transférer sa résidence sur l’Aventin, et si la bulle dont il scella ses actes portait encore l’effigie de Charlemagne, elle présentait sur l’autre face l’image de la Ville, Roma Aurea. L’empereur se nommait-il lui-même ; récitait-il la longue suite de ses dignités, c’était du titre « romain » qu’il se parait en premier lieu. Renovatio imperii romani : « Nous avons proclamé Rome capitale du monde. » Renaissant, l’Empire affirmait son caractère universel et, beaucoup plus consciemment que leurs prédécesseurs carolingiens, ses maîtres se prétendaient les seigneurs des seigneurs de l’univers. Ils ne se heurtaient plus maintenant aux rivalités de Byzance. Leurs épouses, leurs mères étaient des princesses grecques. Ils vivaient dans l’admiration de la Constantinople de l’an mil, elle-même en pleine renaissance. Els s’approprièrent l’idée que le basileus se forgeait de son autorité. Ils lui empruntèrent tous les emblèmes de son pouvoir, la chape dorée, le globe, cette sphère parfaitement tenue dans la main droite, signe d’une souveraineté enserrant le monde tout entier. Pour les plus hautes cérémonies, l’empereur Henri II, drapé dans le manteau que l’on conserve aujourd’hui à Bamberg et qui fut brodé en Italie peut-être vers 1020, voulait apparaître le corps enveloppé dans les constellations et les signes du zodiaque comme dans un tissu de firmament. Quant à la couronne du Trésor de Vienne, qui peut-être fut celle d’Otton Ier, ses huit faces, semblables aux huit parois des chapelles palatines, signifient l’éternité. Elles évoquent symboliquement la Jérusalem céleste, c’est-à-dire le royaume de perfection qui se révélera au Dernier Jour. Le règne de César ne préfigure-t-il pas celui du Christ revenant à la fin des temps pour siéger dans la gloire ? « Serviteur de saint Pierre », l’empereur-apôtre conduit l’évangélisation et, par les missionnaires qui reçoivent l’appui de sa force, il travaille à multiplier les fidèles du Christ. On promène devant lui la sainte lance, qui renferme l’un des clous du Calvaire. Il entraîne le peuple de Dieu vers l’ultime triomphe, celui du bien sur le mal, celui de la résurrection sur la mort. La puissance des empereurs ottoniens se voulut totale comme celle de Dieu, et quand ils commandaient aux peintres de leur cour des livres liturgiques, ils se plaisaient à y voir de grandes femmes inclinées : elles figuraient les nations d’Occident, rassemblées au pied de leur trône en escorte soumise. Un symbole résume tous les autres, proprement impérial, parce qu’il signifie victoire et qu’en lui l’empereur s’identifie à Jésus Sauveur, c’est la croix – toutes les croix que les empereurs du XIe siècle firent orner par leurs orfèvres domestiques et distribuèrent parmi les sanctuaires de leur domination au signe de leur puissance invincible. Sur une page d’un Évangéliaire, décoré à Ratisbonne entre 1002 et 1014, un peintre a représenté l’empereur du moment. Il le place au cœur d’une composition cruciforme, c’est-à-dire au carrefour de l’univers. Des anges descendent vers lui du ciel pour le revêtir des emblèmes de sa puissance. Saint Ulrich et saint Emmeram soutiennent ses bras comme Aaron et Hur avaient soutenu ceux de Moïse combattant les Amalécites. Et c’est le Christ lui-même, trônant dans la gloire des apparitions apocalyptiques, qui dépose sur son front le diadème.


En fait cependant, l’empereur ne parvenait pas à se maintenir dans Rome : nichées dans les ruines antiques, les grandes familles de la noblesse locale y faisaient la loi. Sans doute était-il roi d’Italie, il fut bientôt roi de Bourgogne et de Provence. Mais il ne régnait vraiment que sur les Allemagnes, et sur cette Lotharingie d’où sortait le lignage de Charlemagne. En l’an mil, Otton III s’était rendu à Aix-la-Chapelle. « Comme il ignorait le lieu exact où reposaient les ossements du césar Charles, il fit en secret briser le pavement de l’église à l’endroit où on les croyait être, puis creuser jusqu’à ce qu’on les trouvât effectivement, dans un sarcophage royal. L’empereur prit alors la croix d’or qui pendait au cou du mort, ainsi qu’une partie de ses vêtements non encore putréfiés ; après quoi il remit tout en place avec le plus grand respect. » Une autre chronique ajoute : la dépouille du premier rénovateur de l’Empire d’Occident fut élevée, exposée à la vue du peuple comme l’étaient les reliques des saints et, replacée dans la crypte, « elle se mit à s’illustrer par des signes et par des miracles éclatants ». Restaurée, imparfaite, la puissance impériale cherchait à se nouer au tronc carolingien qu’environnaient déjà les légendes et les prodiges. Elle se voulait romaine, universelle ; en fait, elle devenait plus décidément germanique. Ce caractère du nouvel empire situe donc, au XIe siècle, les tiges les plus vivaces de la création artistique en Saxe, dans la vallée de la Meuse et sur les bords du lac de Constance. Il fait des pays allemands la terre d’élection des traditions franques de l’art monarchique, d’une architecture, de formes picturales et plastiques où fructifie l’héritage des ateliers de l’an 800, vivifié cependant par l’exemple byzantin et par un retour aux sources romaines. Mais puisque le pouvoir réel de l’empereur se limitait à quelques provinces, puisqu’il n’était pas seul à régner, l’art impérial n’apparaît plus concentré autour d’un seul foyer comme il l’avait été aux temps carolingiens. On le voit, loin du siège de l’Empire, illustrer d’autres monarchies.

*


L’Empire n’avait pas aboli la royauté, antérieure à lui et tout autant sacrée. Les rois aussi se tenaient pour des Christs. Comme les évêques, pasteurs du peuple et successeurs des apôtres, ils étaient élus par l’intervention du Saint-Esprit, acclamés dans une cathédrale par la foule rassemblée des clercs et des guerriers. « Le même jour et dans la même église, l’évêque élu de Münster fut consacré par les mêmes prélats qui avaient oint le roi, afin que la présence du roi et prêtre suprême à cette solennité pût être considérée comme un présage heureux pour l’avenir, puisque la même église et le même jour virent l’onction de deux personnes qui, selon l’institution de l’Ancien et du Nouveau Testament, sont les seules à être ointes sacramentellement et sont dites, l’une et l’autre, Christ du Seigneur. » Le roi, chef de guerre, perd toute autorité dès que l’âge ou l’infirmité l’empêche de monter à cheval. Mais il est aussi, et reste jusqu’à sa mort, le ministre de l’invisible. Helgaud de Saint-Benoît-sur-Loire, qui écrit vers 1040 la vie du roi Robert de France, parle de lui comme d’une sorte de moine dont la mission première consiste à prier pour son peuple. « Il avait tant de goût pour l’Écriture que pas un jour ne se passait sans qu’il lût les Psaumes et adressât à Dieu très haut les prières du saint David. » Contre le royaume des ténèbres, la promesse qu’il a prononcé le jour du sacre l’engage à protéger spécialement les prêtres et les pauvres. Lorsque à ses pieds s’asseyent les membres de sa cour, il occupe la place même de Jésus, que l’époque se représente avant tout comme un juge couronné. Comme Jésus, le roi détient un pouvoir mystérieux sur les corruptions du monde. « La puissance de Dieu, dit encore Helgaud, conféra à cet homme parfait une telle vertu pour soigner les corps que, s’il touchait de sa main très pieuse les infirmes à l’endroit d’où venait leur souffrance, en faisant le signe de la croix, il les guérissait de tout mal. » Et lorsque le roi d’Allemagne Henri IV, pourtant excommunié, traversait la Toscane, les paysans se précipitaient pout toucher ses vêtements, afin que leurs moissons fussent meilleures. Ainsi « le roi doit être mis à part de la foule des laïcs car, imprégné de l’huile sainte, il participe au ministère sacerdotal » : il se tient devant Dieu comme le sacrificateur suprême. Son rôle dans la création artistique ne diffère pas de celui des empereurs.


Aux souverains romains et germaniques certains rois d’Occident disputaient d’ailleurs le titre impérial, et d’abord dans les régions que Charlemagne n’avait jamais soumises. Les rois anglais se disaient « empereurs augustes de toute l’Albion ». Au seuil du XIe siècle, Cnut était parvenu à dominer tous les rivages de la mer du Nord : « Cinq royaumes ayant été réduits par lui, Danemark, Anglie, Bretagne, Écosse et Norvège, il fut empereur. » Et les rois de Léon, sacrés, protecteurs de Saint-Jacques-de-Compostelle, lorsque l’affaiblissement des princes de Cordoue fit se multiplier leurs victoires, parlèrent aussi de leur imperium qui devait leur soumettre les autres rois ibériques. Enfin, à l’intérieur même de l’espace carolingien, se trouvait encore un roi, mais un seul, que ses biographes se plaisaient à revêtir de la dignité augustale. Pour eux, l’imperator francorum n’était pas le roi d’Allemagne, mais celui de la Francie occidentale, le roi de France. En l’an mil, chacun tenait ce dernier pour le rival de l’empereur teutonique. Ses évêques lui rappelaient que « l’Empire lui-même avait dû plier devant ses prédécesseurs ». Le roi de Germanie le traitait en fait comme son égal : quand en 1023, Henri II, empereur, et Robert, roi de France, se rencontrèrent au milieu de la Meuse sur la frontière de leurs États pour discuter « de l’état de l’Empire », ils s’accueillirent mutuellement comme des frères. La plupart des hommes capables de réflexion voyaient alors l’Occident partagé en deux grands royaumes, l’un que tenait César, l’autre où régnait le vrai descendant de Clovis, le roi que l’on sacrait à Reims, près de la cuve baptismale où s’était scellée jadis l’alliance entre Dieu et le peuple des Francs. « Nous voyons l’Empire romain détruit dans sa plus grande partie, mais tant qu’il y aura des rois francs qui ont vocation de le tenir, sa dignité ne disparaîtra pas complètement parce qu’il s’appuiera sur des rois. » En vérité, n’était-ce pas au profit des Francs que s’était opéré le transfert de l’imperium, et la véritable Francie, n’était-ce pas l’Ile-de-France ? Le Capétien de l’an mil siégeait comme Charlemagne entouré des évêques et des comtes. Il enrichissait les sanctuaires de ses dons. Il faisait orner et illustrer des livres sacrés dans les abbayes qu’il protégeait, à Saint-Germain-des-Prés, à Saint-Denis en France. Et parce qu’il se sentait lui-même héritier de l’Empire, les artistes qui travaillaient pour lui s’inspiraient, comme ceux d’Allemagne, des œuvres impériales du IXe siècle.


Ainsi se trouvaient partagés dans l’Occident de l’an mil, la puissance de paix et de justice, les pouvoirs d’intercession reconnus aux chefs du peuple et les prérogatives d’ordre culturel qui s’y reliaient. Une telle répartition fait apparaître aussitôt deux Europes. Une Europe sans roi, celle du sud : car, passée la Loire et jusqu’en Catalogne, le roi de France n’agissait plus ; à Lyon, en Provence, l’empereur, lui non plus, ne possédait que des droits illusoires, et dans toute l’Italie, son autorité tendait à devenir mythique. Dans ces provinces du Midi place était laissée à un développement artistique libéré de l’emprise monarchique. Quant à l’Europe des royautés, elle était toute septentrionale, si l’on excepte quelques réduits montagnards, autour de Léon, autour de Jaca, où s’enracinait le pouvoir des souverains chrétiens d’Espagne. Sur les franges extrêmes de l’Europe des rois, parmi les solitudes scandinaves et dans ces enceintes de terre environnées de marécages où s’érigeaient à cette époque, auprès des résidences princières, les premières cathédrales de la Pologne, de la Bohême et de la Moravie, des artisans esclaves continuaient d’employer, pour parer des chefs de tribus qui connaissaient à peine le nom du Christ, un langage artistique antérieur à l’histoire. Mais ici même déjà, tandis que progressait l’évangélisation, les prestiges d’une royauté sacralisée par l’Église les incitaient à puiser leur inspiration au souvenir de l’esthétique carolingienne. Celle-ci était pleinement reçue à Winchester, dans l’entourage des souverains anglo-saxons, parmi des clercs et des moines dont le savoir venait tout droit des bibliothèques de Laon, de Saint-Riquier, de Corbie. La magnificence des Capétiens en entretenait plus brillamment l’éclat dans la vieille Francie, entre Reims, Orléans et Chartres. Toutefois, c’était depuis la Germanie que rayonnaient surtout ces formes d’art royal qui se voulaient fidèles à l’esprit antique. Elles poussaient leurs racines dans les forêts de Saxe et, plus vigoureusement, aux alentours d’Aix-la-Chapelle, à Liège, le long du Rhin, au cœur de l’héritage carolingien. Par la volonté de Henri II, Bamberg, en Franconie, en devint un moment la souche principale. Les multiples relais que formaient en terre allemande les évêchés et les monastères impériaux les propageaient, et de temps à autre, les déplacements de l’empereur teutonique en transportaient des rameaux jusque dans Rome. Tels étaient les lieux d’élection, voisins des trônes. Là se conservaient, au nord de Tours, de Besançon et des passages alpestres, convertis au service de Dieu, la tradition du mécénat augustéen et de beaux reflets du classicisme.

*


L’homme du XIe siècle voit son roi comme un cavalier assurant au peuple, l’épée en main, la justice et la paix. Mais il le voit aussi comme un sage et entend qu’il sache lire dans les livres. Dès que l’on se prit en Occident à tenir la monarchie pour une renovatio, pour une renaissance du pouvoir impérial, il ne fut plus permis aux souverains de demeurer illettrés comme l’étaient naguère leurs ancêtres barbares. Fut ressuscitée, afin qu’ils missent leur effort à s’y conformer, l’image idéale que Rome s’était construite du bon empereur, fontaine de savoir et source de sagesse. « Il conserve dans son palais quantité de livres et, si par hasard la guerre lui laisse quelques loisirs, il les consacre à lire lui-même, passant de longues nuits à méditer parmi ses livres jusqu’à ce que le sommeil vienne le terrasser » : un chroniqueur de Limoges attribue ces pratiques exemplaires au duc d’Aquitaine, dont il veut, au seuil du XIe siècle, prouver qu’il est l’égal des rois. Mais déjà Eginhard avait montré Charlemagne, son héros, employant ses veilles à apprendre l’écriture ; le roi Alfred avait fait traduire en anglo-saxon, pour que les nobles de sa cour puissent les comprendre, les ouvrages latins des bibliothèques monastiques ; et Otton III, l’empereur de l’an mil, qui présidait aux débats des savants, dialoguait avec le plus célèbre d’entre eux, Gerbert.


Toutefois, c’était le sacre qui avait noué véritablement l’alliance entre la dignité monarchique et la culture écrite. Le souverain s’était intégré à l’Église. Or les prêtres chrétiens devaient nécessairement manier des livres puisque la parole de leur Dieu se trouve fixée dans des textes. Il importait donc que, sacré, le roi connût les lettres et qu’il fit éduquer comme un évêque celui de ses fils appelé à lui succéder dans sa magistrature. Hugues Capet, qui n’était pas encore roi mais qui aspirait à le devenir, avait placé l’aîné de ces garçons, Robert, auprès du même Gerbert, le meilleur maître de son temps, « afin qu’il lui inculquât assez de connaissance des arts libéraux pour le rendre agréable au Seigneur par la pratique de toutes les saintes vertus ». Il appartenait encore au souverain, responsable du salut de son peuple, de veiller à ce que le corps ecclésiastique dont il était devenu membre fût de bonne qualité, donc instruit. Il dut, par conséquent, dans une société où la culture aristocratique, toute militaire, s’était entièrement détournée des études, soutenir les institutions qui formaient les clercs à leurs fonctions. Si, aujourd’hui encore, les petits enfants se représentent Charlemagne en protecteur de l’école, réprimandant les mauvais élèves et posant une main paternelle sur le front des meilleurs, c’est qu’il avait voulu mieux que personne remplir les devoirs de son sacre, ordonnant qu’un lieu d’étude fût implanté près de chaque évêché et de chaque abbaye. Tous les souverains de l’an mil l’ont imité. Ils ont tenu à ce que les monastères et les églises cathédrales fussent bien pourvus de livres et de maîtres. Ils ont souhaité établir dans leur palais le meilleur des centres scolaires. Parmi les fils de l’aristocratie qui passaient à leur cour leur jeunesse, il fallait que ceux d’entre eux qui ne porteraient pas les armes et qui seraient établis dans les plus hautes dignités de l’Église, trouvassent dans le voisinage du roi la nourriture intellectuelle qui leur était indispensable. Les pouvoirs que Dieu déléguait au souverain impliquaient ce souci parmi les premiers et les plus pressants. A la royauté du XIe siècle, par conséquent, l’école demeurait étroitement conjointe. Enfin, pour deux raisons, parce que le monarque se considérait comme le successeur des Césars, et davantage parce que Dieu, dans l’Écriture traduite par saint Jérôme, s’exprime dans le langage d’Auguste, la culture que diffusaient les écoles royales n’était pas l’actuelle ni l’indigène. Elle transmettait un héritage, celui que des générations révérencieuses avaient jalousement sauvegardé dans la nuit et dans les délabrements du haut Moyen Age celui d’un âge d’or, celui de l’Empire latin. Elle était classique et maintenant vivant le souvenir de Rome.


Combien d’hommes purent-ils profiter de cette instruction ? A chaque génération, quelques centaines, quelques milliers peut-être – et au niveau supérieur du savoir n’accédèrent jamais que quelques dizaines de privilégiés, dispersés dans toute l’Europe, séparés par d’énormes distances, mais qui pourtant se connaissaient, correspondaient entre eux, échangeaient des manuscrits. L’école, c’était eux-mêmes, les quelques livres qu’ils vaient copiés de leur main ou qu’ils tenaient de leurs amis et, autour d’eux, un tout petit peloton d’auditeurs, des hommes de tous âges qui avaient traversé le monde et bravé les pires dangers pour passer quelque temps près de ces maîtres et les écouter lire. Tous appartenaient à l’Église. Tous apprenaient pour mieux servir leur Dieu et pour mieux entendre sa parole. Or, ils avaient tous pour langue maternelle, et même en Italie, et même en Espagne, un dialecte nettement distinct du texte de la Bible et de la liturgie. L’enseignement se fondait donc sur une étude des mots latins, de leur sens, de leur agencement – bref, sur un lexique et sur une grammaire. Des sept voies de la connaissance, selon lesquelles les pédagogues de la Basse-Antiquité avaient disposé les démarches de l’instruction scolaire, des sept « arts libéraux », les maîtres du XIe siècle n’ont vraiment cultivé que le premier, le plus élémentaire, qui était une initiation au langage de la Vulgate. Les élèves, écrit Abbon de Fleury en l’an mil, doivent avant toute chose bien savoir nager dans l’océan profond, tumultueux et sournois de la grammaire de Priscien ; ensuite, pour qu’ils puissent pénétrer la signification de la Genèse et des Prophètes, on lira devant eux, on leur fera lire, quelques modèles de bon parler : Virgile, Stace, Juvénal, Horace, Lucain, Térence. Ces auteurs étaient païens, mais ils avaient usé des plus pures formes linguistiques. Leurs œuvres furent pour cela sauvées du désastre où s’effondra la culture romaine. De ces écrits, les débris surnagèrent. Pour leur valeur pédagogique, on s’efforça de les rassembler. On fouilla à leur recherche les bibliothèques les moins dégradées, celles d’Italie. On s’appliqua à les éditer dans l’atelier d’écriture qui flanquait alors tout centre scolaire. Les jeunes prêtres et les jeunes moines en recopiaient des passages entiers. Ils en remplissaient leur mémoire et, jusqu’à leur dernier jour, des bribes de poèmes classiques reparaissaient sans cesse sur leurs lèvres, mêlés au texte des Psaumes. De tels principes d’éducation ont fait alors des plus hauts dignitaires de l’Église des humanistes, les ont incités à imiter ces modèles, à les plagier respectueusement. L’abbesse allemande Hrosvitha voulut adapter Térence pour éviter aux moniales d’aborder abruptement un texte trop libre. Né dans la pourpre, l’empereur Otton III avait été instruit comme un clerc ; il envoyait des copistes à Reims, à l’abbaye de Bobbio, il ordonnait que lui fût rapportée l’œuvre de César, de Suétone, de Cicéron, de Tite-Live, le récit de toutes les gloires, impériales et républicaines, de la Ville dont il se disait le maître ; il méditait à Pavie sur le De Consolatione de Boèce. Parce qu’il était roi. Les méthodes de l’enseignement ecclésiastique, les orientations de la culture scolaire, son intention délibérée de servir les lettres latines, ont resserré les liaisons entre l’institution monarchique et les formes exhumées de l’antiquité romaine. Et l’école inclina plus résolument vers le classicisme la part de la création artistique qui émanait en ce temps de la personne royale.

*


Ce fut avant tout par l’art du livre que la tradition de l’art antique se transmit. Le livre était tenu pour un accessoire de liturgie, autant au moins que pour un instrument de connaissance. Il coopérait au service divin. Pour cette raison, il devait être orné, comme l’étaient l’autel, les vases sacrés, ou les parois du sanctuaire. Dans cet objet d’art s’établissait, plus intime qu’en nul autre lieu, la jonction entre la culture écrite et l’image. Un très grand nombre de Sacramentaires, de Lectionnaires et de Bibles illustrés au temps de Louis le Pieux ou de Charles de Chauve formaient encore au XIe siècle le gond de toutes les bibliothèques monastiques et épiscopales, et ces ouvrages s’imposaient à l’admiration par la qualité de leur facture. Or les peintures qui les ornaient imitaient presque toutes des modèles paléochrétiens. La vigueur plastique des figures d’évangélistes, les simulacres d’architecture où s’établissent ces effigies, tous les ornements disposés pour encadrer les canons et les calendriers, comme le décor des initiales, s’accordaient aux leçons d’humanisme que distribuaient les écrits des poètes et des historiens latins. Parce qu’elles portaient, croyait-on, le message de la Rome d’Auguste, parce qu’elles ressuscitaient, comme l’enseignement du grammairien, la latinité pure, intacte, exempte des corruptions de la barbarie, les images des livres carolingiens inspiraient le même respect que les auctores. On les copiait, de même que l’on copiait Virgile, Suétone ou Térence. Les artistes qui, sur les commandes de l’empereur à Reichenau ou Echternach – et à Saint-Denis sur les commandes des rois de France – couvraient de peintures le parchemin des Évangéliaires, empruntaient aux illustrateurs du IXe siècle pour édifier un décor qu’ils pensaient convenir à la dignité monarchique. En fait, ils inventaient, et les formes que traçaient leurs mains s’éloignaient insensiblement des types carolingiens. Du moins, dressés sur le fond d’or qui les introduisait dans l’éternité des rites liturgiques, ces formes demeuraient-elles en état de profonde adhésion à l’égard de l’esthétique du Bas-Empire. Liées au concret, au visible, résolument figuratives, elles situaient, dans l’espace, et sans en modifier délibérément les proportions, le corps de l’homme.


Plus audacieuse fut la résurrection du relief. Les artistes carolingiens s’étaient inspirés de la plastique romaine, mais de manière presque clandestine. Le paganisme, au IXe siècle, demeurait menaçant. Ne risquait-on pas en exposant aux yeux du peuple les statues du Seigneur, et surtout celles des saints, de réveiller le pouvoir des idoles ? Aussi les figures sculptées dans l’ivoire ou martelées par les orfèvres ne quittaient-elles pas l’entourage de l’autel. Seuls s’en approchaient des initiés, les célébrants de l’office, des hommes à la foi sûre et de forte culture. En l’an mil tout changeait. L’école dissipait les erreurs. Elle s’annexait les beautés du monde païen. Elle les consacrait à Dieu. Depuis longtemps, dans les provinces soumises aux rois, les divinités de bois qu’adoraient les tribus étaient détruites. La croix avait triomphé et les dirigeants de l’Église avaient moins peur des anciens dieux. Ils osèrent donc établir les représentations divines aux portes des sanctuaires, dans la puissance convaincante que confère le volume.


L’initiative partit sans doute de la Saxe, du cœur de la renaissance impériale. Bernward, évêque de Hildesheim, était un homme d’étude. L’empereur l’avait chargé d’instruire son fils. Ses biographes parlent aussi de lui comme d’un architecte, d’un illustrateur de manuscrits, d’un orfèvre. Tout cela allait alors ensemble. Pour son église il fit fondre, pièce à pièce, en 1015, deux portes de bronze. Il suivait l’exemple de Charlemagne et des hauts dignitaires de l’Église carolingienne. Mais les bronzes des portails n’avaient jusqu’à présent jamais porté d’images. Ceux de Hildesheim en sont remplis. Seize scènes juxtaposées sur deux colonnes parallèles expliquent au peuple les liaisons mystiques qui relient le ciel à la terre. A gauche, les figures de l’Ancien Testament conduisent de haut en bas depuis la création du monde jusqu’au meurtre d’Abel : elles montrent la chute. Tandis qu’à droite, ascendantes, les figures de l’Évangile, depuis l’annonciation jusqu’à la résurrection du Christ, épousent le mouvement rédempteur qui entraîne l’humanité sauvée vers les gloires éternelles. Ce monument restaurait la grande plastique sur les lisières les plus sauvages de l’Empire. On l’imita en Rhénanie et dans les pays mosans. Ainsi fut jalonnée la voie qui, par les reliefs de l’autel d’or de Bâle, conduit aux formes parfaitement classiques que le fondeur Renier de Huy établit à Liège, entre 1107 et 1118, sur les flancs d’une cuve baptismale. Cette renaissance inspira peut-être la grande sculpture clunisienne. Elle préparait certainement la rénovation de la statuaire monumentale dont, au milieu du XIIe siècle, Chartres après Saint-Denis allait être le lieu.


Qu’était-ce, sinon le goût des beaux vers latins et la vénération que ce goût suscitait pour l’antiquité qui put conduire Bernward à faire sculpter aussi une réplique de la colonne Trajane ? Les maîtres des écoles que protégeaient les souverains ne cherchaient pas seulement à sauver des textes, mais tout ce qui subsistait de Rome. Ses monuments des camées, des ivoires, les débris de ses statues. L’abbé Hugues de Cluny reçut un jour un poème qui célébrait la découverte à Meaux d’un buste romain. Si la tendance antiquisante de l’esthétique monarchique s’affirma si fortement, c’était que ses ateliers travaillaient autour d’une collection : dans le voisinage d’un trésor.


Le roi est généreux. Sa munificence distribue les étoffes précieuses et les bijoux parmi tous les sanctuaires dont il est le tuteur. Il doit encore se montrer lui-même au grand jour environné d’ornements splendides. N’est-il pas l’image de Dieu ? Il lui sied de parer sa personne. Il importe que l’or et les gemmes entourent son corps de gloire et manifestent aux regards l’influx miraculeux dont il est imprégné. Ces objets précieux font sa force. Ils sont l’image visible de sa puissance. Ils éblouissent ses rivaux. Le déploiement de ces richesses, où le souverain peut puiser pour récompenser ses amis, entretient l’amour des fidèles. Pas de roi sans trésor, et dès que l’éclat de celui-ci s’atténue commence à s’altérer la puissance royale. Or de telles collections étaient des héritages lentement amassés, une superposition de dépôts successifs. Parmi leurs pièces les plus belles, beaucoup s’étaient transmises d’âge en âge dans la dynastie. D’autres venaient d’Orient, offertes par quelque monarque. Presque toutes portaient l’empreinte de Rome – de l’ancienne Rome dont les rois barbares avaient pillé les splendeurs pour l’ornement de leur faste – de la nouvelle, rajeunie, de Byzance où revivait à ce moment même le style antique. Ces collections n’étaient pas mortes. Ne voyons pas en elles des sortes de musées. Elles servaient. Chacune de leurs pièces avait son usage défini, dans une culture où la cérémonie tenait un si grand rôle, où tout s’exprimait par rites et par symboles et où, par conséquent, parures et décors portaient tant de signification. En outre, au fonds ancien du trésor, le jeu des présents mutuels ajoutait constamment des objets nouveaux. L’une des fonctions premières des artistes que le roi entretenait près de lui consistait à tenir en état le trésor royal, à rénover d’anciens ornements pour qu’ils pussent plus utilement prendre place parmi les accessoires de la liturgie profane ou sacrée, à sertir des camées dans la reliure d’un évangéliaire, à transformer une coupe antique en calice. Ils travaillaient aussi à modifier les objets nouvellement acquis pour qu’ils vinssent s’insérer sans trop de discordances parmi les éléments du trésor. Puisque dans cet amas d’orfèvreries dominaient les témoins du classicisme, ce fut naturellement, et par souci d’harmonie autant que par révérence envers une tradition esthétique dont les demeures royales étaient les principaux conservatoires, que les artistes du palais cherchèrent à égaler, dans leur ouvrage de rénovation et d’adaptation, la perfection technique des pièces anciennes, qu’ils s’efforcèrent surtout d’en assimiler les principes stylistiques.


Enfin, dans l’Europe des rois, comme l’art du trésor et pour les mêmes raisons, l’architecture sacrée – le grand œuvre – se situait délibérément dans le fil de la tradition impériale. Les églises étaient en effet, par excellence, des bâtiments royaux. Puisque Dieu d’abord se montrait aux hommes en souverain du mode, couronné, établi sur un trône pour juger les vivants et les morts. Puisque d’autre part tout sanctuaire était en principe placé sous l’éminente protection du roi, lieutenant du Christ sur la terre et puisque les offrandes des souverains aidaient à le construire. Or ces souverains prétendaient poursuivre l’entreprise carolingienne. C’est-à-dire celle de Rome. On bâtissait donc à la romaine des édifices qui sont de deux types.


Charlemagne avait voulu que son oratoire d’Aix ressemblât aux chapelles impériales dont il avait pu voir exemple à Ravenne : une église de plan central. Cette structure architecturale entendait exprimer la mission spécifique du roi, qui était d’intercéder pour son peuple auprès de Dieu. Elle établit la connexion entre le carré, signe de la terre, et le cercle, signe du ciel, et l’octogone, par quoi s’opère un tel passage, se trouve être aussi, selon la symbolique des nombres, l’expression de l’éternité. La Rome paléochrétienne avait élevé sur un tel plan ses baptistères, puisque s’y déroulaient les rites de transfert dont la vertu arrachait l’homme aux lourdeurs de la terre et le disposait à s’élever vers les lieux où les anges célèbrent la gloire divine. Le plan central aux deux niveaux superposés convenait évidemment à des bâtisses où le souverain, surplombant sa famille et sa domesticité prosternées, lançait vers Dieu les prières d’intercession. Il s’inscrivait, de surcroît, dans une autre tradition, celle-ci funéraire, la tradition du martyrium, du tombeau-reliquaire, que se transmettaient les bâtisseurs de cryptes. A Jérusalem, au terme de leur voyage, lorsque les pèlerins de Terre sainte parvenaient au Saint-Sépulcre, ils pénétraient dans un sanctuaire rond, construit comme la chapelle de l’empereur. D’où le succès de cette forme d’architecture. Elle se répand au XIe siècle dans tout l’Empire, jusque sur les confins slaves où, soutenu par la force impériale, se propageait à ce moment le christianisme. Cependant, depuis le triomphe de l’Église, depuis le moment où l’Évangile, sortant de la clandestinité, avait envahi la cité antique et s’était emparé de ses monuments les plus officiels, presque tous les sanctuaires de Rome, notamment les plus prestigieux, ceux qui s’érigeaient sur les sépulcres de saint Pierre et de saint Paul, étaient des basiliques. C’est-à-dire des salles royales : un grand espace, rectangle simple, disposé pour les débats judiciaires ; des rangées d’arcatures semblables aux portiques extérieurs, supportant une couverture légère en charpente et délimitant trois nefs parallèles ; une abside abritant le siège du magistrat qui rend la sentence ; un large éclairage ménagé par les fenêtres hautes du vaisseau central ; bref, un volume interne ouvert au grand jour, comme un forum : la maison du peuple de Dieu. Les développements de la liturgie à l’époque carolingienne avaient conduit à modifier ces édifices à leur entrée, à couvrir leur atrium, à le transformer en un bâtiment initial, une antéglise à deux niveaux : au ras du sol, un porche abrité ; à l’étage, une salle de prières. Une telle adjonction répondait-elle au souci de contenir au seuil du sanctuaire les foules des pèlerins pour qu’ils ne troublassent pas l’office ? Entendait-elle ménager un lieu de culte particulier pour le Christ Sauveur, qui partageait avec un saint local le patronage de l’église ? Ou bien, traduisait-elle l’extension récente des cérémonies funéraires ? Elle est à l’origine, en  tout cas, du massif occidental qui, dans les pays d’Europe, dota les basiliques d’une seconde abside, ainsi que des clochers-porches érigés en Ile-de-France, à l’entrée des églises.


Au XIe siècle, ces deux types royaux d’architecture règnent sur tout le domaine où la puissance monarchique résiste mieux à la dissolution féodale. En Saxe, la basilique de Gernrode, dont la construction commença trois ans après le couronnement impérial d’Otton Ier, Saint-Michel de Hildesheim, que fonda l’évêque Bernward pour y mourir, sous la bure, dans la chapelle de la Croix, manifestent la fidélité la plus parfaite aux modèles carolingiens. Ceux-ci s’imposaient en Champagne, à Vignory, à Montier-en-Der, et par la région de Reims s’établissent la liaison entre l‘art des Ottons et celui des Capétiens. Mais on construisit peu à cette époque en Ile-de-France. Sinon, sitôt après l’an mil, dans les églises que vénérait spécialement le roi Robert, celles d’Orléans, Saint-Benoît-sur-Loire, Saint-Martin de Tours.

*


Dans les bibliothèques, à quoi s’agrègent les foyers d’études que le souverain favorise, sur les ornements qui dans les fêtes de couronnement servent à affirmer sa puissance, au sein des oratoires qu’il protège, le même esprit règne donc. Ici et là, des motifs antiques tenus pour les exemples mêmes du beau, pour cela précieusement conservés ou fidèlement reproduits, servent à dresser le décor des célébrations chrétiennes. Sans doute, les artisans qui exécutèrent les ordres des rois copiaient-ils au XIe siècle de manière moins servile que ne l’avaient fait leurs devanciers au temps de Charlemagne et de la première renaissance de la culture impériale. Car l’Antiquité s’était éloignée de deux siècles. Ils ne la connaissaient souvent que par des copies carolingiennes. Son souvenir perdait de sa précision, ce qui élargissait la marge où pouvait se développer l’invention de l’artiste. Toutefois, et c’est ce qui importe, les attitudes scolaires de révérence et de respectueuse soumission dominaient la haute culture de ce temps. Un sens aigu de la barbarie présente, le sentiment que toute perfection se situait dans le passé refrénaient les initiatives, les élans de modernité. Comme les futurs prélats, comme les rois eux-mêmes qui la nuit apprenaient à lire, les orfèvres, les peintres, les fondeurs de la cour, les bâtisseurs d’églises se tenaient tous pour des élèves. Ils rêvaient de s’approcher au plus près des modèles classiques et suivaient avec scrupule le chemin de la tradition. Du moins, leur docilité fit-elle que, dans ce monde paysan, parmi les troupeaux de porcs et les immenses forêts vides, flottait encore autour des rois la mémoire de Rome. C’est-à-dire une esthétique accordée aux vers de l’Énéide et de la Pharsale – un art qui refusait les intrusions du rêve, les spirales, l’abstraction géométrique de la bijouterie germanique et toutes les déformations que l’art des parures barbares imprimait aux formes de l’homme et de l’animal – un art du mot, du discours, du dialogue, non pas du phantasme – un art du monument, non de la ligne ou de la ciselure – une esthétique d’architectes et de sculpteurs. L’art des Péricopes que les peintres de Reichenau ornèrent pour les empereurs. L’art du scriptorium de Saint-Denis. L’art des fonts baptismaux de Liège.


Reichenau, Saint-Denis, Liège ne sont pas des capitales : les rois de ce temps n’en avaient pas. Ils erraient. Leur fonction militaire les obligeait à chevaucher sans cesse. Cependant, ils devaient aussi s’asseoir parfois, parmi les évêques, dans des sanctuaires. Leur fonction religieuse, aux grandes fêtes du christianisme, imposait des étapes à leur divagation. Aussi, les lieux de création culturelle que leur autorité faisait rayonner étaient-ils fixes. Les écoles et les ateliers d’art s’établissaient dans les églises royales, dans les grandes abbayes dont le souverain détenait le patronage et dans les évêchés sur quoi s’appuyait son pouvoir. La géographie du savoir scolaire et de l’art antiquisant qui n’en est pas séparé ne coïncide pas exactement avec la géographie des royautés. Mais, conjointe à celle-ci, elle situe le domaine où, durant le XIe siècle, continua de régner l’esprit classique.


Il s’ordonne autour d’un axe majeur lequel, depuis la Loire jusqu’au Main, n’est autre que celui de la renaissance carolingienne. Ce fut dans les provinces franques, près des vieux palais royaux, que fructifia l’œuvre d’Alcuin et de tous les pédagogues patients qui avaient voulu restaurer, au sein de l’Église, l’usage du pur latin. Plus à l’est, la Germanie était terre trop neuve. De fait, dans l’aire d’influence des souverains allemands, la Saxe fait figure de bouture aventurée. Les centres d’études vraiment actifs demeuraient, comme au temps de Charlemagne, les monastères de Franconie et des bords du Rhin, Echternach, Cologne, Saint-Gall, les églises enfin du pays mosan : aux confins des provinces que les invasions du haut moyen âge avaient tout à fait barbarisés et de celles où s’était mieux préservée l’empreinte romaine, brillaient les maîtres et les artistes de Liège. De même, dans le royaume de France, on ne voit pas d’écoles vivaces dans les régions que les Carolingiens avaient toujours considérées comme des terres de conquête et d’exploitation, c’est-à-dire dans tout le sud. Les foyers de la culture monarchique se concentraient dans le vieux pays franc. En l’an mil, les meilleurs maîtres étaient à Reims où l’huile de la sainte ampoule, que l’on commençait à dire miraculeuse consacrait les rois – dans le monastère de Fleury-sur-Loire près d’Orléans, qui conservait les reliques de saint Benoît, où fut écrit le panégyrique de Robert le Pieux et où Philippe Ier devait se faire ensevelir – à Chartres encore, à Laon, à Tournai, Angers, Orléans, Tours.


Hors de pays que traversent le Rhin, la Meuse et la Seine, on ne discerne que deux avancées notables. L’une se greffe sur la branche neustrienne et pousse peu à peu ses ramures dans les pays conquis par les Normands : Fécamp d’abord, puis l’abbaye du Bec, et bientôt Canterbury, York et Winchester, lorsque, en 1066, une monarchie vigoureuse s’établit de part et d’autre de la Manche et réunit en gerbe tous les ferments de vitalité que les Vikings avaient naguère semés dans cette part de l’Europe. L’autre, beaucoup plus aventurée, s’épanouit en Catalogne. Sur cette lisière extrême de la chrétienté, menacée, mais puissante et fortifiée par toutes les pièces d’or raflées en terre musulmane, les évêques et les abbés accueillaient en l’an mil des savoirs exotiques qui parvenaient des pays islamisés. Ils s’ouvraient à des curiosités nouvelles, la science des nombres, l’algèbre, l’astronomie. C’est ici que le jeune Gerbert vint apprendre à construire des astrolabes. Cependant cette province, comme l’Allemagne, avait été construite par les Carolingiens. La permanence du péril mécréant y maintenait, plus présente peut être que partout ailleurs, la mémoire de Charlemagne. On y vénérait en celui-ci le héros des aventures de la vraie foi, le précurseur des croisades, mais aussi le protecteur des lettres classiques. Dans la cathédrale de Vich, dans les abbayes de Ripoll, de Cuxa, des maîtres poursuivraient la tradition pédagogique d’Alcuin et de Théodulphe. Ils lisaient devant des élèves émerveillés les poètes de l’Antiquité.

*


Pauvres maîtres, pauvres écoles, très pauvre science. Mais du moins fidèles et pour cela capables, dans une civilisation aussi démunie, de soutenir l’art au-dessus d’une sauvagerie totale. Il peut paraître dérisoire d’entendre, près des sanctuaires où les rois recevaient l’onction sainte, où les chroniqueurs recueillaient le souvenir de leurs exploits et présentaient les souverains à la fois comme les hommes de Dieu et comme les héritiers d’Auguste, appliquer les ornements d’une rhétorique cicéronienne à des chefs de bandes parés de verroterie et qui s’épuisaient en chevauchées inutiles. Du moins ces centres d’études, ces bibliothèques, ces trésors dont les plus beaux camées portaient le profil de Trajan ou de Tibère, ont-ils assuré, par une chaîne ininterrompue de renaissances naïves et ferventes, la permanence d’une certaine idée de l’homme : l’esthétique de Suger, la science de saint Thomas d’Aquin, toute la floraison gothique et la volonté libératrice que celle-ci renferma, poussent leurs racines jusqu’à ces îlots lettrés perdus dans la rusticité, dans la brutalité de l’an mil.


Mais, passée cette date – et ceci commande en partie l’évolution de l’art d’Occident pendant le XIe siècle – ces foyers de culture classique perdirent de leur éclat, en même temps que vacillait le pouvoir des rois. En 980, ceux-ci déjà n’étaient présents que dans une part restreinte de leur royaume. Pendant les décennies suivantes, leur autorité tendit à se délabrer davantage, d’un mouvement général qui fut plus précoce et plus vif dans le royaume de France. Ici les souverains conservèrent leur prestige spirituel. Mais, à leur cour, les prélats et les chefs de province cessèrent de paraître ; en 1100 ne venaient plus siéger près d’eux que les petits seigneurs des environs de Paris et quelques officiers domestiques. Autour du tronc royal, la féodalité avait proliféré. Le trône lui demeurait un support nécessaire, mais peu à peu elle l’avait étouffé de son foisonnement. La couronne n’était plus qu’un signe, l’une des figures d’un discours symbolique. Les pouvoirs vrais, les regalia, les attributs de la souveraineté – et parmi eux le patronage des églises, le souci de les orner, bref, la direction de l’ouvrage artistique – se trouvaient désormais éparpillés entre des mains nombreuses. Dès le milieu du XIe siècle, le grand bâtisseur d’églises dans la France du Nord n’était plus le roi. C’était le duc de Normandie, son vassal.


L’autorité du roi d’Allemagne ne se désagrégea pas aussi vite : on ne peut dire avant 1130 que la Germanie soit féodalisée. Mais l’empereur voyait se dissocier peu à peu ce qu’il lui restait de droits en Italie. Et surtout, devant sa majesté, se dressaient les prétentions d’une autre puissance en pleine ascension, celle de l’évêque de Rome. En l’an mil déjà, l’abbé Guillaume de Volpiano pouvait écrire : « Le pouvoir de l’empereur romain qui jadis s’imposait dans le monde entier aux monarques est maintenant exercé dans les différentes provinces par plusieurs sceptres ; tandis que le pouvoir de lier et de délier dans le ciel et sur la terre appartient par don inviolable au magistère de Pierre. » Cent ans plus tard, le pape rassemblait sous son autorité exclusive la plupart des Églises d’Occident. Il entendait censurer les rois. Il luttait âprement dans l’Allemagne même pour arracher ses prérogatives à César. Entre 980 et 1130, deux tendances très vigoureuses, celle qui dans les pays de l’ouest poussait à la désintégration de l’autorité monarchique et celle, d’autre part, plus uniformément répandue dans l’ensemble de la chrétienté latine, qui, pour favoriser la réforme de l’Église, visait à transférer l’auctoritas aux prélats et à regrouper ceux-ci autour du siège pontifical, se sont ainsi conjuguées pour retirer partout aux rois leurs vrais moyens d’action. Ainsi commença de se creuser le fossé qui, dans l’histoire de l’art occidental, entre le règne de l’empereur Henri II er celui du roi saint Louis de France, interrompt la continuité des grandes entreprises artistiques conduites su nom du souverain. L’affaiblissement du pouvoir monarchique a fait refluer l’esthétique royale, et d’abord dans la partie de l’Europe où, dès 980, la royauté n’avait plus d’existence réelle, c’est-à-dire dans les provinces méridionales, dont les écoles étaient de moindre vigueur, ou du moins proposaient des formes d’instruction différemment orientées. Purent ainsi s’épanouir librement les modèles de culture que portait tout vifs, dans les pays du midi, le fonds toujours fertile de la romanité.


Car, ce qu’en Provence, en Aquitaine, en Toscane, l’autorité royale en se retirant laissait apparaître, c’était encore un visage de Rome, mais différent. Non pas celui qui avait fasciné Charlemagne et qui fascinait toujours Otton III ou Abbon de Fleury : une face aux traits purs mais figés dans la fixité des restaurations archaïsantes élégante et morte comme un vers de Virgile. Non pas celui du classicisme. Mais un visage animé par ce que Rome, dans cette partie de l’Occident, pouvait avoir encore en ce temps de moderne. Parmi les temples et les amphithéâtres toujours debout, dans des cités où se maintenaient des habitudes de vie urbaine, la tradition romaine en effet n’avait jamais cessé de vivre. Vivante, elle s’était adaptée, elle s’était enrichie de tous les apports des chrétientés byzantines, coptes ou mozarabes. Le retrait de la royauté, l’étiolement des modèles de culture qu’avait jadis artificiellement ressuscités la volonté des empereurs, écartaient ce qui avait longtemps fait obstacle à l’éclosion de nouvelles formes artistiques. Celles-ci jaillissent au XIe siècle de la vieille souche latine. La même sève vigoureuse qui fait triompher la féodalité les libère et les porte à fructifier. Aux traditions classiques de l’école monarchique s’oppose tout ce qui de Rome n’était pas embaumé dans les bibliothèques et dans les trésors, mais continuait d’imprégner une culture quotidiennement vécue. Comme s’oppose à l’art royal ce qui est proprement l’art roman, et qui fleurit après l’an mil dans le nouveau printemps du monde.
3. TRADUCTION CROATE PUBLIÉE

Carska umjetnost
'Samo jedan kraljuje u kraljevstvu nebeskom, onaj koji gromom udara; podrazumijeva se da se pod njim isto tako nalazi tek jedan, koji kraljuje na zemlji.' Ljudsko društvo u XI. stoljeću samo sebe shvaća kao sliku, kao odraz Božje države, a to je kraljevstvo. I zaista, feudalna Europa nije mogla bez monarha. Skupine križara, a one su predstavljale prizor najgoreg pomanjkanja discipline, koje su u Svetoj zemlji osnovale Državu, od nje su posve spontano učinile kraljevstvo. Kraljevska figura, taj uzor zemaljskoga savršenstva, ustoličila se na vrhu svih mentalnih konstrukcija kojima se tada pokušavalo odrediti uređenje vidljiva svijeta. Artur, Karlo Veliki, Aleksandar, David, svi ti junaci viteške kulture bili su kraljevi, i svaki čovjek toga doba, bio on svećenik, ratnik, pa čak i seljak, nastojao je sličiti kralju. U toj postojanosti mita o kralju treba vidjeti jednu od najznačajnijih osobina srednjovjekovne civilizacije. Rođenje umjetnosti i najvažnijih, najsjajnijih umjetničkih djela, onih na koja se druga uvijek referiraju, vrlo je izravno ovisilo o kraljevstvu, njegovoj ulozi i izvorima bogatstva. Tko god želi shvatiti prirodu odnosa između društvenih struktura i umjetničkoga stvaralaštva toga doba mora pozorno proučiti na čemu se temeljila i kako se provodila kraljevska vlast.

Kraljevstvo potječe iz germanske prošlosti, a prvi su ga uveli narodi koje je htio-ne-htio Rim primio u vlastito okrilje, a da nije smanjio ovlasti njihovih poglavara. Njihova glavna uloga bila je da vode ratove. Na čelu naoružanih ljudi oni su išli iz bitke u bitku. Svakoga proljeća oko njih su se radi vojne pustolovine okupljali mladi ratnici. Tijekom cijeloga Srednjeg vijeka, goli mač bio je i ostao glavnim obilježjem vrhovne vlasti. No barbarski kraljevi imali su i jednu drugu, tajnovitiju i radi općega dobra potrebniju povlasticu: magijsku moć posredovanja između svoga naroda i bogova. Sreća svih ovisila je o njihovu zagovaranju. Tu moć predalo im je sâmo božanstvo s kojim su bili u srodstvu: u njihovim žilama tekla je božanska krv; osim toga, 'Franci su oduvijek imali običaj da, nakon što im umre kralj, izaberu novoga iz kraljevske loze'. U tu svrhu obavljali su obrede i najveće žrtve prinosili u njihovo ime.

U povijesti estetskih poslanstava europskih kraljevskih obitelji, odlučujući obrat dogodio se sredinom VIII. stoljeća. Kralj Franaka, najmoćniji vladar Zapada, onaj za kojega se činilo da vlada cjelokupnim latinskim kršćanstvom, tada je bio proglašen svetim, kao što su to već bili i manje znameniti kraljevi sa sjevera Španjolske. To znači da svoj božanski dar više nije dugovao svojemu mitskom srodstvu s moćnicima poganskoga panteona. Dobio ga je izravno od biblijskoga Boga putem svetootajstvenoga postupka. Svećenici su ga pomazali svetim uljem; ono je natopilo njegovo tijelo, ispunilo ga snagom Gospodina i svim moćima onostranoga. Takav red svečanosti opunomoćivao je dinastijski prijenos vlasti. Ali je vrhovnoga vladara uvodio i u Crkvu, među biskupe, koje se pomazivalo kao i kralja. Rex et sacerdos primao bi prsten i štap, obilježja svojega pastoralnoga poslanja. Putem hvalospjeva pjevanih za odvijanja krunidbenih svečanosti, Crkva je njegovu osobu smještala u srce natprirodnoga poretka. Naglašavala je da njegova uloga više nije samo uloga borca, nego i onoga koji se brine o miru i o pravednosti. I kao posljednje, ali ne i manje bitno, budući da je na Zapadu u VIII. stoljeću ona umjetnička tradicija koja je nastala na rimskoj slavi bila živa još samo unutar kršćanske Crkve, budući da su svi napori za građenjem i ukrašavanjem, koji su nekada težili veličanju gradova, odsada slavili Boga, i budući da je velika umjetnost u potpunosti postala liturgijskom, kralj kojega je kristijanizacija njegovih magijskih moći odsada postavljala u središte cjelokupnoga reda svečanosti Crkve, sada je dobio prirodno mjesto na izvorištu svih najvećih umjetničkih projekata. Sveta krunidba od umjetnosti je u pravom smislu riječi učinila kraljevski posao.

Umjetnički oblici koji nastaju na poticaj kraljeva poprimaju određenija svojstva kada su obnavljanjem Carstva nakon 800. godine proširene granice kraljevstva u Zapadnoj Europi. Carska vlast bila je još jedna od božanskih institucija, a u hijerarhiji moći zauzimala je nešto više mjesto, između zemaljskih kraljeva i nebeskih vladara. Pred Karlom Velikim jedan se papa poklonio do zemlje. Na grobu svetog Petra nazvao ga je Veličanstvenim. Taj novi Konstantin, novi David, taj car Zapada sada je imao poslanje da cjelokupno latinsko kršćanstvo sam vodi prema njegovu spasenju. I više nego kraljevi koji su se pred njima klanjali, novi carevi morali su se ponašati poput Božjih junaka. No pritom su znali da su Cezarovi nasljednici. Izvođenjem obveznih gesti posvećenja koje su predstavljale poticaj nastanku umjetničkih djela, prisjećali su se svojih prethodnika čija je darežljivost nekoć izgradila ljepotu antičkih država-gradova. Stoga su željeli da predmete što ih se po njihovoj zapovijedi predavalo Bogu, obilježava određen estetski identitet. I to estetski identitet Carstva – to jest Rima. Stoga su umjetnici, koji su izvršavali njihove narudžbe i narudžbe ostalih zapadnih vladara, svoje nadahnuće hotimice tražili u djelima Antike. Sve ono što tisućitu godinu zapadne umjetnosti spaja s umjetnošću klasičnoga Rima upravo izravno proizlazi iz obnove Carstva.

Naime, dva stoljeća poslije carske krunidbe Karla Velikoga, naročito bitan dio umjetničkog stvaralaštva još uvijek je bio ovisan o konvergenciji svih zemaljskih vlasti u osobi jednoga suverena, čija je moć proizlazila iz nadnaravnoga i čija je služba, onakva kakvom su je slavili laudes regiae, ponajprije značila pomirenje dvaju svjetova, onoga vidljivoga i nevidljivoga, te svemirski sklad između neba i zemlje. Dok se polagano razvijao pokret zahvaljujući kojemu će postati feudalnom, Europa tisućite godine još uvijek je brigu oko ukrašavanja crkava, tih najvećih darova, te ukrašavanje oltara, relikvijara i ilustriranih knjiga koje su sadržavale Božju riječ, na prvom mjestu prepuštala svojemu caru i njegovim kraljevima, tim vodičima koji Bogu prinose svjedočanstvo o smjernosti svoga naroda i koji tom istom narodu dijele milosti dobivene s neba. To poslanje smatralo se bitnim dijelom njihove službe. Europa je kraljevske dostojanstvenike vidjela kao poglavare darežljivosti, velikodušnosti, veličanstvenosti. Za nju je suveren bio onaj koji daje – koji daje Bogu, koji daje ljudima – pa su se s njegovih raširenih dlanova morala prosipati djela najviše ljepote. Darovati je uistinu značilo uzdignuti se iznad onoga koji dar prima, podčiniti ga. Monarh je dakle vladao pomoću darova, darovima je pridobijao naklonost nadnaravnih sila za svoj narod, darovima je zasluživao ljubav onih koji mu služe; a kad bi se susrela dva kralja, nadmoćniji je bio onaj koji bi donio veličanstvenije darove. Eto zbog čega su se svi najbolji umjetnici XI. stoljeća okupljali oko vladara sve dok je ovaj bio moćan. Umjetnost toga vremena u svojoj biti je dvorska umjetnost zbog toga što je sakralna. Umjetničke radionice vezuju se uz kraljevske dvorove. Geografija umjetnosti XI. stoljeća vjeran je odraz sjaja mnogobrojnih prijestolja.

Kako na Zapadu, tako i u Bizantu, baš kao i u zemljama Islama, najaktivnija kreativna žarišta tisućite godine nalaze se u blizini cara, toga jedinoga predvodnika vjernika. Carstvo je i dalje mit u kojemu Rimsko kršćanstvo, a feudalizam ga polagano razbija na komadiće, pronalazi ono svoje temeljno jedinstvo o kojem sanja i koje smatra usklađenim s Božjim planom. I kojega se tvrdoglavo drži. Pod carskom upravom, kršćanstvo se osjeća sjedinjenim s braćom u Kristu i spremnim za složan hod prema savršenstvu nebeske države. Takav simbol povezan je s eshatološkim očekivanjem koje posve obuzima kršćansku misao: do kraja svijeta i 'uništenja Rimskoga Carstva i svih kršćana' doći će u istom trenutku, onda kada jedan car, posljednji među vladarima toga stoljeća, dođe na Golgotu i Bogu na dar prinese svoja carska znamenja, te tako otvori vrata vladavini Antikrista. Što je imperium? Taj položaj obuhvaća tri pojma. U svojoj osnovi on je zamišljen kao božanski izbor: Svemogući odabire poglavara. Predaje mu pobjedu i istodobno ga ispunjava svojom milosti, onom magijskom moći zvanom još i felicitas, Königsheil, zbog koje se on uzdiže iznad svih ostalih vladara kako bi postao jedinim vodičem Božjega naroda. Ovime se objašnjava činjenica da je carska moć kod Saksonaca u X. stoljeću ponovno ojačala. Brzo propadanje nasljednikâ Karla Velikoga učinilo je ovaj pojam neuporabivim, svelo ga je na običnu ideju. Ta ideja bila je nešto jasnija u Njemačkoj, toj zemlji koju su Karolinzi svojim rukama oblikovali i u potpunosti civilizirali. Od svih njemačkih pokrajina, Saska je bila najdivljija, ali se nešto mlađe kršćanstvo u njoj pokazalo snažnijim. Pljačkaši koji su harali Europom zaobilazili su je: bila je vrlo siromašna; osim toga, njezini stanovnici spretno su se i odvažno branili. To sklonište, kamo su izbjegli redovnici navirali sa svojim relikvijama i svojim znanjem, činilo se blagoslovljenim. Saksonski kneževi izgradili su snažne utvrde u podnožju planine Harz. Uspijevali su u bitkama na goloj ravnici pobijediti mađarske horde, taj bič Božji. Vojvoda Henrik, a potom i njegov sin Oton na samom borbenom polju, uz glasno odobravanje svojih ratnika, preuzeli su imperium.

No odmah su se postavili kao nasljednici Karla Velikoga. Sjećanje na karolinške uspjehe, aura što je sjala oko sjedišta Aix-la-Chapellea, zapravo čine drugi stup pojma imperium, te istodobno podrazumijevaju i onaj treći: na Zapadu oživljava ideja imperium romanorum. Imperijalni mit nije razdvojen od rimskoga mita. Slavljen kao spasitelj kršćanstva, Oton I. kralj Njemačke, osjetio se pozvanim da zaštiti i pročisti Rimsku Crkvu. Otputovao je u Grad. Jedino ondje, i nigdje drugdje, na grobu svetog Petra, iz ruku pape, mogao se uistinu izvršiti obred carske krunidbe.

U usporedbi s tim uskrslim, germaniziranim Carstvom, karolinško Carstvo nikada nije bilo do te mjere rimsko. Godine 998., treći Oton, unuk, svoju je rezidenciju odlučio premjestiti na Aventin pa, iako je još uvijek nosila sliku Karla Velikoga, bula kojom je pečatio svoje dokumente na naličju je prikazivala sliku Grada, Roma Aurea. Sam sebe prozvao je carem; kad bi izgovarao dugačak popis svojih počasti, naslov 'rimski' uvijek bi stavljao na prvo mjesto. Renovatio imperii romani: 'Rim smo proglasili glavnim gradom cijeloga svijeta.' Obnovljeno Carstvo potvrđivalo je svoj sveobuhvatni karakter, a njegovi gospodari, mnogo svjesniji od svojih karolinških prethodnika, smatrali su se gospodarima gospodara svemira. Sada se više nisu sukobljavali u suparništvu s Bizantom. Njihove supruge i majke bile su grčke princeze. Divili su se Konstantinopolisu iz tisućite godine, tom gradu koji je i sam bio na vrhuncu preporoda. Prihvatili su ideju da basileus – grčki kralj – sam sebi stvara ime. Posudili su od njega sva obilježja moći, zlatan plašt, kuglu, taj globus što ga tako savršeno drži u desnoj ruci, taj znak vrhovne vlasti koja cijeli svijet drži u šaci. Prilikom najviših svečanosti ogrnut plaštem koji se danas čuva u Bambergu, a koji je oko 1020. godine u Italiji bio urešen vezom, car Henrik II. želio se pojaviti tijela omotana u zviježđe i horoskopske znakove, to jest u tkaninu nebeskog svoda. Tu je i kruna Bečke riznice koja, sa svojih osam ploha, nalikuje na osam stijena dvorskih kapelica, kruna koja predstavlja vječnost, a možda je pripadala Otonu I. One simboliziraju nebeski Jeruzalem, to jest savršeno kraljevstvo kakvo će se pojaviti na Sudnji dan. Pa zar Cezarovo kraljevstvo ne navješćuje kraljevstvo Krista, koji će doći na kraju vremena i u slavi stolovati? 'Sluga svetoga Petra', car-apostol predvodi evangelizaciju i preko misionara, koji u njegovoj snazi nalaze oslonac, radi na umnožavanju Kristovih vjernika. Pred njim pronose sveto koplje na kojemu se nalazi jedan od klinova s Kalvarije. On Božji narod vodi u posljednju slavnu pobjedu, pobjedu dobra nad zlom, pobjedu uskrsnuća nad smrti. Otonski carevi smatrali su se moćnima poput Boga, a kad bi od dvorskih slikara naručivali liturgijske knjige, s užitkom su u njima promatrali ugledne žene dok se klanjaju: one su predstavljale narode Zapada, okupljene u podnožju njihova prijestolja poput podčinjene pratnje. Jedan, u pravim smislu riječi carski simbol u sebi sažima sve ostale simbole, jer znači pobjedu i jer se preko njega car poistovjećuje s Kristom Spasiteljem: to je križ, svi oni križevi što su ih carevi XI. stoljeća dali na ukrašavanje svojim kućnim zlatarima, te ih kao znak svoje nepobjedive snage dali razdijeliti po svetištima širom svoga carstva. Na stranici jednog Evanđelistara, ukrašenoga u Regensburgu negdje između 1002. i 1014. godine, slikar je naslikao tadašnjega cara. Smjestio ga je usred jedne križne kompozicije, to jest na raskrižje svemira. Na njega se spuštaju anđeli s neba i predaju mu znamenja njegove moći. Sveti Ulrik i sveti Emmeram drže mu ruke isto onako kako su Aron i Hur držali ruke Mojsiju dok se borio protiv Amalečana. A sam Krist, onaj koji stoluje u slavi nad apokaliptičnim prikazama, na glavu mu polaže kraljevski vijenac.

Istina je, međutim, da se car nije uspio održati u Rimu: nastanjene u antičkim ruševinama, te velike plemenitaške obitelji ondje su nametale svoju volju. Dvojbe nije bilo, on je bio kralj Italije; a uskoro i kralj Burgundije i Provanse. No uistinu je vladao samo njemačkim državama, i onom Lotaringijom iz koje je poteklo pleme Karla Velikoga. Oton III. je tisućite godine doputovao u Aix-la-Chapelle. 'Kako nije znao točno mjesto na kojemu leže kosti cara Karla, dao je potajno razbiti crkveni pod na mjestu na kojemu je mislio da bi one mogle biti, a potom prokopati tunel sve do mjesta gdje su ih, u jednom kraljevskom sarkofagu, uistinu i pronašli. Car je potom uzeo zlatni križ koji je visio oko mrtvačeva vrata, kao i ono što je još ostalo neistrunuto od njegove odjeće; nakon toga je uz najveće štovanje sve vratio na mjesto.' Jedna druga kronika još dodaje: posmrtni ostaci prvog obnovitelja Zapadnoga Carstva bijahu izvađeni i izloženi pogledu naroda kao da su relikvije kakva sveca, a potom ponovno vraćeni u grobnicu, 'te su zbog nevjerojatnih znakova i čuda postali slavnima'. Obnovljena, ali ne i savršena carska moć pokušavala se povezati s karolinškim stablom koje su okruživale legende i čuda. Željela je biti rimskom, svjetskom; a zapravo je sve više postajala germanskom. Ovo novo obilježje carstva smješta najživlje početke umjetničkoga stvaralaštva XI. stoljeća u Sasku, u dolinu rijeke Maas i uz obale Bodenskog jezera. Zahvaljujući njemu, njemačke države postaju izabranom zemljom franačke tradicije kraljevske umjetnosti, arhitekture, slikovnih i plastičnih formi u kojima je nasljeđe radionica iz 800. godine ostvarilo svoje plodove, dok su ih s druge strane oživljavali bizantski primjeri i povratak rimskim izvorima. No budući da se, s obzirom na to da on nije bio jedini vladar, istinska careva moć ograničavala na nekoliko pokrajina, carska umjetnost više nije koncentrirana oko jednog jedinog žarišta, kao što je to bila u vrijeme Karolinga. Daleko od glavnog sjedišta Carstva, ona sada širi slavu i drugih monarhija.

Carstvo nije ukinulo kraljevstvo koje mu je prethodilo i bilo u jednakoj mjeri sveto. I kraljevi su se smatrali jednakima Kristu. Baš kao i biskupi, ti pastiri naroda i nasljednici apostola, i oni bijahu izabrani posredovanjem Duha Svetoga, i njima je u katedrali klicala okupljena gomila svećenika i ratnika. 'Istoga dana i u istoj crkvi, izabranoga biskupa Münstera posvetili su isti oni svećenici koji su pomazali i kralja, sve zato da bi se prisutnost vrhovnoga kralja i svećenika na ovoj svečanosti mogla smatrati sretnim predznakom za budućnost, budući da je jedna te ista crkva istoga dana bila svjedokom svetoga pomazanja onih dviju osoba koje, prema Starom i Novom zavjetu, jedine mogu biti pomazane svetim uljem i koje se smatra Gospodinom Isusom Kristom.' Čim ga starost ili nemoćnost spriječe da zajaše konja, kralj, ratni poglavar, gubi sav svoj autoritet. No svejedno, on je i dalje, do svoje smrti, službenik nevidljivoga. Helgaud de Saint-Benoît-sur-Loire, koji je oko 1040. godine napisao životopis kralja Roberta Francuskog, o njemu piše kao o svojevrsnom redovniku čije se osnovno poslanje sastoji u tome da se moli za svoj narod. 'On je toliko volio Sveto pismo, da ni dan ne bi prošao, a da on ne pročita psalme i najvišemu Bogu uputi molitve svetoga Davida.' Obećanje što ga je izgovorio na dan posvećenja obvezuje ga da od kraljevstva tmine štiti osobito svećenike i siromašne. Kad mu podno nogu posjedaju njegovi dvorani, on zauzima isto mjesto kao i Isus, kojega je to doba prikazivalo prije svega kao okrunjena suca. 'Božja volja', piše još Helgaud, 'toga je savršenoga čovjeka obdarila takvom moći iscjeljivanja tijela da je, kad bi svojom nadasve pobožnom rukom dotaknuo mjesto najveće patnje i nad njim učinio znak križa, svakoga bolesnog čovjeka ozdravljao od svega zla.' A kada je njemački kralj Henrik IV., uza sve to izopćen, prolazio Toskanom, seljaci su nasrnuli da mu dotaknu odjeću kako bi im žetva bila što plodnija. Stoga 'kralja treba držati po strani od gomile laika zbog toga što, pomazan svetim uljem, on sudjeluje u svećeničkoj službi': on pred Bogom stoji kao vrhovni svećenik-prinositelj žrtve. U umjetničkom stvaralaštvu njegov uloga ne razlikuje se od one koju su imali carevi.

Ponajviše u onim regijama koje Karlo Veliki nikada nije pokorio, neki zapadni kraljevi rimskim su i germanskim vladarima osporavali carski naslov. Engleski kraljevi sami sebe nazivali su 'veličanstvenim carevima cijeloga Albiona'. Na pragu XI. stoljeća, Knutu je pošlo za rukom da ovlada svim obalama Sjevernoga mora: 'Pošto je pokorio pet kraljevstava, Dansku, Englesku, Bretanju, Škotsku i Norvešku, postao je carem.' A nakon što su zbog slabljenja prinčeva Cordobe stali nizati pobjede, i sveti kraljevi Leóna, zaštitnici grada Santiaga de Compostela, počeli su govoriti o svojem imperiumu, kojim su trebali pokoriti i sve ostale iberske kraljeve. Konačno, i unutar samog prostora karolinške vladavine postojao je još samo jedan kralj kojega su njegovi biografi s užitkom zaogrtali veličanstvenim dostojanstvom. Za njih, imperator francorum nije bio kralj Njemačke, već kralj zapadne Franačke, kralj Francuske. Tisućite godine, svatko je toga kralja smatrao suparnikom teutonskoga cara. Njegovi biskupi podsjećali su ga da se 'pred njegovim precima moralo klanjati i sâmo carstvo'. Germanski kralj zapravo se prema njemu odnosio kao prema sebi ravnome: kada su se na sredini rijeke Maas 1023. godine susreli car Henrik II. i Robert, kralj Francuske, kako bi raspravili o 'stanju Carstva', jedan prema drugome odnosili su se kao braća. Većina ljudi koja je mogla razmišljati tada je Zapad vidjela kao podijeljen na dva velika kraljevstva, jedno kojim je vladao Cezar, i drugo u kojem je kraljevao istinski Klotarov potomak, kralj posvećen u Reimsu, u krstionici u kojoj je jednom davno bilo zapečaćeno savezništvo između Boga i franačkoga naroda. 'Za nas je Rimsko Carstvo najvećim dijelom uništeno, no sve dok bude franačkih kraljeva koji ga po svojemu zvanju održavaju na okupu, njegovo dostojanstvo neće posve iščeznuti, jer će se oslanjati na kraljeve.' I zaista, nije li do prijenosa imperiuma došlo u korist Franaka, i nije li istinska Franačka zapravo Ile-de-France? Kao i Karlo Veliki, onaj Kapetović koji se na vlasti našao tisućite godine stolovao je okružen biskupima i grofovima. Svojim darovima povećavao je bogatstvo svetištâ. Davao je ukrašavati i oslikavati svete knjige u opatijama koje su, kao Saint-Germain-des-Prés i Saint-Denis u Francuskoj, uživale njegovu zaštitu. A kako se sam osjećao nasljednikom Carstva, umjetnici koji su za njega radili, kao i oni u Njemačkoj, nadahnuće su nalazili u carskim djelima iz XI. stoljeća.

Na taj su način na Zapadu tisućite godine bili raspodijeljeni mir i pravda, moć posredovanja priznata narodnim poglavarima, a time povezane i kulturne povlastice. Takva raspodjela istodobno upućuje i na dvije Europe. Ona južna je bez kralja: zato što iza rijeke Loire, sve do Katalonije, kralj Francuske više nije imao ovlasti; u Lyonu, u Provansi, ni car nije imao mnogo više od tek prividnih prava, a u cijeloj Italiji njegova moć naginjala je k tomu da postane mitska. U ovim južnim pokrajinama postojao je prostor za umjetnički razvoj oslobođen carskog utjecaja. Kraljevska Europa pak u potpunosti je bila sjeverna, s izuzetkom nekoliko izoliranih planinskih utvrda oko Leóna, oko grada Jaca, gdje su bili ukorijenjeni kršćanski vladari Španjolske. Na krajnjim rubovima kraljevske Europe, među skandinavskim ravnicama i na onom području okruženome močvarama, gdje su se u to doba pored kneževskih domova uzdizale prve katedrale Poljske, Češke i Moravske, majstori-robovi i dalje su pri ukrašavanju plemenskih poglavara, koji jedva da su poznavali ime Kristovo, koristili povijesno zastarjeli umjetnički jezik. No s napretkom evangelizacije, onaj sjaj i prestiž crkveno posvećenih kraljeva čak i ovdje ih je poticao da nadahnuće potraže u prisjećanju na karolinšku estetiku. Ona je u cijelosti bila prihvaćena u Winchesteru, među dvorskom svitom anglo-saksonskih vladara, među svećenicima i redovnicima čija su znanja potjecala izravno iz knjižnica Laona, Saint-Riquiera i Corbije. Velikodušnost Kapetovića njezin je sjaj činila još čišćim u prostoru stare Franačke, između Reimsa, Orléansa i Chartresa. P ipak, ponajviše su se iz Njemačke širili oni oblici kraljevske umjetnosti koji su smatrani vjernima duhu antike. Podrijetlo su vukli iz šuma Saske te, još snažnije, iz okolice Aix-la-Chapellea, iz Liègea, iz doline Rajne, tog srca karolinškog naslijeđa. Voljom Henrika II. Bamberg u Franačkoj u jednom je trenutku postao glavnim korijenom tih oblika. Mnogobrojne njemačke carske biskupije i samostani bili su središta iz kojih su se ti oblici dalje rasprostirali, a ponekad bi se, zahvaljujući putovanjima teutonskog cara, poneki njihov ogranak proširio sve do Rima. Takva su bila ta odabrana mjesta u blizini prijestoljâ. U tom području sjeverno od Toursa, Besançona i alpskih prijevoja čuvala se, pretvorena u Božju službu, tradicija carskog mecenatstva i divni odrazi klasičnosti.

Čovjek XI. stoljeća svoga kralja doživljava kao viteza koji s mačem u ruci svom narodu osigurava pravdu i mir. Doživljava ga, međutim, i kao mudraca i podrazumijeva da on zna čitati knjige. Odmah nakon što je na Zapadu postalo uobičajeno monarhiju vidjeti kao renovatio, kao preporod carske vlasti, vladari, za razliku od svojih barbarskih predaka, više nisu smjeli biti nepismeni. Ponovno je bila oživljena idealna slika kakvu je Rim imao o dobrom caru, izvoru znanja i mudrosti, te se od današnjih vladara očekivalo da se ugledaju na nju. 'On u svojoj palači posjeduje mnogo knjiga i ako mu nakon ratnih aktivnosti kojim slučajem preostane nešto dokolice, posvetit će se samostalnom čitanju i cijele će noći provoditi u dubokom razmišljanju među svojim knjigama, sve dok ga san ne obori', jedan kroničar iz Limogesa ove primjerne aktivnosti pripisuje vojvodi od Akvitanije, u želji da, na pragu XI. stoljeća, dokaže kako je on ravnopravan s kraljevima. No već je Eginhard svojega junaka Karla Velikoga prikazao kako bdije dugo u noć ne bi li naučio pisati; kralj Alfred dao je latinska djela iz svojih samostanskih knjižnica prevesti na anglo-saksonski kako bi ih moglo razumjeti plemstvo s njegova dvora; a Oton III., car tisućite godine, koji je predsjedao raspravama učenjaka, vodio je razgovore s najslavnijim među njima, Gerbertom.

Pa ipak, tek je krunidba uspostavila istinsku vezu između monarhijskog dostojanstva i pisane kulture. Vladar je bio dijelom Crkve. A kršćanski svećenici morali su se baviti knjigama, budući da je riječ njihova Boga napisana u tekstovima. Bilo je, dakle, važno da, kad je već posvećen, kralj znade čitati, te da kao biskupa dade odgojiti onoga od svojih sinova koji će biti pozvan da ga naslijedi u njegovoj vladavini. Iako još nije bio kralj, ali je takvim nastojao postati, Hugo Capet je Roberta, svojega najstarijega sina, poslao istom onom Gerbertu, najboljem učitelju svoga doba, 'kako bi ga podučio znanjima slobodnih umijeća onoliko koliko je potrebno da bi, vježbanjem svih svetih kreposti, Gospodinu postao ugodan'. Suverenu, odgovornom za spas svoga naroda, još uvijek je pripadala zadaća da vodi brigu o tome da svećenstvo, čijim je pripadnikom i sam postao, bude kvalitetno, to jest obrazovano. Stoga je u tom društvu, čija se aristokratska i nadasve vojnička kultura u cijelosti okrenula od školske naobrazbe, morao podržati institucije koje su svećenike obrazovale za njihovo zvanje. Karla Velikoga djeca još i danas zamišljaju kao zaštitnika škole koji grdi loše učenike i očinsku ruku polaže na glavu najboljih, a sve to zbog toga što je on, više od ikoga drugoga, nastojao ispuniti dužnosti svoje krunidbe time što je zapovjedio da se pored svake biskupije i pored svake opatije izgradi i mjesto za školsku naobrazbu. Svi vladari tisućite godine u tome su ga slijedili. Vodili su brigu o tome da samostani i katedrale budu opskrbljeni knjigama i učiteljima. U svojim palačama željeli su osnovati najbolja školska središta. Sinovima aristokrata koji su na vladarevu dvoru provodili mladost, a koji nisu namjeravali otići u vojsku, nego su trebali biti uvedeni među najviše crkvene dužnosnike, trebalo je omogućiti da u kraljevoj blizini pronađu intelektualnu hranu kakva im je bila nužna. Ovlaštenja koja je Bog prenio na suverena uključivala su i taj zadatak kao jedan od najvažnijih. I zbog toga su škole bile usko povezane s kraljevskim obiteljima XI. stoljeća. Napokon, kultura koju su širile kraljevske škole nije bila ni aktualna, ni lokalna zbog dva razloga: zato jer se monarh smatrao nasljednikom Cezara, te zato jer se u Svetom pismu prema prijevodu svetog Jeronima Bog izražava na Augustovu jeziku. Ta kultura prenosila je nasljeđe koje su smjerne generacije ljubomorno čuvale u mraku i neredima ranoga Srednjega vijeka, nasljeđe zlatnoga doba, nasljeđa Rimskoga Carstva. Ona je bila klasična i održavala je živo sjećanje na Rim.

Koliko je ljudi imalo pristup takvom obrazovanju? U svakoj generaciji nekoliko stotina, možda nekoliko tisuća – a do viših razina znanja nije stizalo nikada više od nekoliko desetaka povlaštenih, raspršenih po cijeloj Europi, razdvojenih golemim udaljenostima, ljudi koji su se unatoč tomu poznavali, međusobno dopisivali i razmjenjivali rukopise. Škola su bili oni sami, nekoliko knjiga koje su svojeručno prepisali ili dobili od prijatelja te, oko njih, posve malena skupina njihovih slušatelja, muškaraca svih životnih dobi koji bijahu došli iz najudaljenijih krajeva svijeta, prkoseći najgorim opasnostima ne bi li neko vrijeme proveli u blizini tih učitelja i slušali njihova predavanja. Svi su oni pripadali Crkvi. Svi su učili kako bi još bolje služili svojemu Bogu i još bolje razumjeli Njegovu riječ. A svima njima, čak i u Italiji i u Španjolskoj, materinski jezik bio je dijalekt koji se vrlo jasno razlikovao od biblijskih i liturgijskih tekstova. Nastava se, dakle, temeljila na učenju latinskih riječi, njihova smisla i načina izlaganja – ukratko, na leksiku i gramatici. Od sedam puteva spoznaje prema kojima su učitelji kasne antike organizirali odvijanje školskog nauka, od sedam 'slobodnih umijeća', učitelji XI. stoljeća zapravo su njegovali tek ono prvo, osnovno, a to je uvođenje početnika u jezik Vulgate. Učenici, piše Abbon de Fleury tisućite godine, prije svega moraju znati dobro plivati u dubokom, uzburkanom i podmuklom oceanu Priscijanove gramatike; potom, kako bi mogli prodrijeti u značenje Postanka i Proroka, treba pred njima čitati i dati im da čitaju nekoliko uzora dobroga govora: Vergilija, Stacija, Juvenala, Horacija, Lukana, Terencija. Ti pisci bili su pogani, no koristili su najčišće lingvističke oblike. Njihova djela zbog toga su bila sačuvana od propasti u koju se urušila rimska kultura. Od tih spisa preživjele su tek krhotine. Zbog njihove pedagoške vrijednosti, uložen je napor da ih se prikupi. U potrazi za njima prekopavane su najmanje oštećene knjižnice, one u Italiji. Započelo se s njihovim prepisivanjem u radionicama pisanja kakve su se nalazile pri svim školskim središtima. Mladi svećenici i redovnici prepisivali su čitave odlomke. Popunjavali su njima svoje pamćenje, pa bi im do posljednjeg dana njihova života na usta neprestano izvirali odlomci pjesama klasične književnosti pomiješani s tekstovima psalama. Takva obrazovna načela stvarala su najviše crkvene dužnosnike i humaniste, potaknula ih na oponašanje i na smjerno plagiranje tih uzora. Njemačka opatica Hrosvitha željela je prilagoditi Terencija ne bi li redovnice poštedjela prenaglog susreta s tako slobodnim tekstom. Rođen u grimizu, car Oton III. bio je obrazovan poput svećenika; slao je prepisivače u Reims, u opatiju Bobbio, zapovijedao da mu se donesu djela Cezarova, Svetonijeva, Ciceronova, Tita Livija, povijest svih sjajnih carskih i republikanskih vladara. Grada čijim se gospodarom smatrao; u Paviji je razmišljao o Boetijevu djelu De Consolatione. Zato što je bio kralj. Metode crkvenog podučavanja, usmjerenje školske kulture, njezina odlučna namjera da se služi latinskom književnosti, sve to zgusnulo je veze između institucije kraljevstva i iskopanih oblika rimske antike. Tako da se, zahvaljujući instituciji škole, umjetničko stvaralaštvo, koje je u to doba proizlazilo iz osobe kralja, vrlo odlučno priklonilo klasicizmu.

Tradicija antičke umjetnosti prenosila se prije svega zahvaljujući književnoj umjetnosti. Knjiga je smatrana ne toliko instrumentom spoznaje, koliko pomoćnim sredstvom u liturgiji. Knjiga je sudjelovala u Božjoj službi. Zbog toga je morala biti ukrašena, baš kao što se ukrašavao oltar, svete posude i zidovi svetišta. Više nego ikoji drugi, taj umjetnički predmet uspostavljao je vezu između pisane kulture i slike. Mnogobrojni Sakramentari, Lekcionari i Biblije ilustrirani u vrijeme Luja Pobožnog ili Karla Ćelavog i u XI. su stoljeću još uvijek predstavljali temelj svake samostanske i biskupske knjižnice, a zbog kvalitete njihove izrade izazivali su i veliko divljenje. Gotovo sve slike koje su ih ukrašavale oponašale su paleokršćanske uzore. Plastičnost figura evanđelista, prikazi arhitekture unutar koje su ti likovi postavljeni, svi ornamenti što uokviruju kanone i kalendare, kao i način pisanja inicijala, sve to bilo je u skladu s lekcijama o humanizmu kakve su se mogle naći u tekstovima latinskih pjesnika i povjesničara. Zato što su, kako se mislilo, prenosile poruku Augustova Rima, zato što su, baš kao i nauk gramatičara, oživljavale onu čistu i nedirnutu latinštinu, oslobođenu barbarskih iskrivljavanja, te slike iz karolinških knjiga ulijevale su onakvo poštovanje kakvo su ulijevali auctores. Baš kao Vergilija, Svetonija ili Terencija, kopirali su i njih. Umjetnici koji su, po carevoj narudžbi, u Reichenauu ili Echternachu – odnosno u Saint-Denisu, po narudžbi kraljeva Francuske – slikama prekrivali pergamenu Evanđelistarâ, motive su posuđivali od ilustratora IX. stoljeća kako bi stvorili ukrase za koje su smatrali da odgovaraju kraljevskom dostojanstvu. A zapravo su stvarali nešto novo, i oblici što su ih iscrtavale njihove ruke malo-pomalo su se udaljavali od karolinških tipova. U svakom slučaju, onako istaknuti na zlatnoj podlozi koja ih je uvodila u vječnost liturgijskih obreda, ti su oblici posve pripadali estetici Kasnoga Carstva. Povezani s konkretnim, vidljivim, ti nedvojbeno figurativni oblici ljudsko su tijelo smještali u prostor, a da mu nisu namjerno mijenjali proporcije.

Još smjelije bilo je otkriće reljefa. Iako gotovo kriomice, karolinški umjetnici nadahnuće su pronašli u rimskom kiparstvu. Bezbožništvo je u IX. stoljeću još uvijek predstavljalo prijetnju. Nije li izlaganje kipova Gospodina, a osobito svetaca, predstavljalo opasnost od ponovnog buđenja utjecaja idola u narodu? Zbog toga su figure izrezbarene od bjelokosti, kao i one što su ih iskovali zlatari, ostajale u blizini oltara. Smjeli su im se približiti jedino posvećeni, službenici svečanog obreda, ti ljudi čvrste vjere i bogate kulture. Tisućite godine sve se promijenilo. Škola je rastjerala zablude. Prisvojila si je ljepote poganog svijeta i posvetila ih Bogu. U pokrajinama podređenima kralju već su odavno bila uništena ona drvena božanstva koja su plemena nekada obožavala. Križ je izvojevao slavodobitnu pobjedu i vladari Crkve više se nisu toliko bojali nekadašnjih bogova. Stoga su se i usudili na vratima svetištâ postaviti prizore Božjeg života, čija se uvjerljivost i snaga temeljila na njihovu volumenu.

Ova inicijativa nedvojbeno je krenula iz Saske, iz srca carske renesanse. Bernward, biskup Hildesheima, bio je učen čovjek. Car mu bijaše povjerio zadaću obrazovanja vlastitoga sina. Njegovi biografi o njemu pišu i kao o arhitektu, ilustratoru rukopisâ i zlataru. Tada je sve to išlo jedno s drugim. Za svoju je crkvu 1015. godine komad po komad dao izliti dvoja brončana vrata. Uzori su mu bili Karlo Veliki i visoki dostojanstvenici karolinške Crkve. No dotada bronza portala nikada nije bila ukrašavana slikovnim prikazima. Portal u Hildesheimu ih je prepun. Šesnaest prizora, postavljenih jedan iznad drugoga u dva paralelna niza, narodu objašnjava mistične veze što nebo povezuju sa zemljom. Na lijevoj strani, odozgo prema dolje, pratimo likove iz Starog zavjeta od stvaranja svijeta pa sve do Abelova ubojstva: oni prikazuju pad. Na desnoj strani, odozdo prema gore, likovi iz Evanđelja, od Navještenja do Kristova Uskrsnuća prikazuju put otkupljenja koji spašeno čovječanstvo vodi k vječnoj slavi. Ovo monumentalno djelo obnovilo je veliku plastiku na najneprosvećenijem rubu Carstva. Imitirali su ga i u Rheinlandu i u krajevima oko rijeke Maas. Time je određen smjer koji, od reljefa na zlatnom oltaru u Baselu, vodi do savršeno klasičnih oblika što ih je talilac Renier de Huy postavio na bočnim stranama jedne krstionice u Liègeu, od 1107. do 1118. godine. Možda je ovaj preporod bio izvorom nadahnuća za nastanak velikog clunyjevskog kiparstva. U svakom slučaju, on predstavlja pripremu za obnovu monumentalnog kiparstva koje će se, nakon Saint-Denisa, sredinom XII. stoljeća razviti u Chartresu.

Što drugo, ako ne sklonost prema lijepim latinskim stihovima i divljenje koje je ta sklonost budila prema antici, može biti razlogom da je Bernward dao isklesati i repliku Trajanova stupa? Učitelji u školama pod zaštitom vladara nisu nastojali spasiti samo tekstove, nego i sve drugo što je preostalo od Rima. Iako su se njegovi spomenici pretvarali u ruševine, kao dragocjenosti su čuvali kameje, dijelove od bjelokosti i krhotine rimskih kipova. Opat Hugues od Clunyja jednog je dana primio pjesmu koja je slavila otkriće jedne rimske biste pronađene u Meauxu. Sklonost što ju je carska estetika osjećala prema antici bila je tako snažna zato što su carske umjetničke radionice radile u okruženju zbiraka starina, i to u blizini pravih riznica.

Kralj je velikodušan. On svim svetištima pod njegovom zaštitom vrlo darežljivo dijeli dragocjene tkanine i nakit. A i sâm se za svetkovinu mora pojaviti okružen veličanstvenim ukrasima. Pa nije li on slika i prilika Božja? Njemu pristaje da ukrašava svoj lik. Važno je da zlato i dragulji njegovo tijelo ovjenčaju slavom i svakom tko ga pogleda da to bude dokazom čudotvornog utjecaja kojim je prožet. Ti dragocjeni predmeti stvaraju njegovu snagu. Oni su vidljiv dokaz njegove moći. Oni zasljepljuju njegove suparnike. Izlaganje njegova bogatstva, u koje suveren može posegnuti kako bi nagradio svoje prijatelje, održava živom ljubav njegovih vjernih podanika. Bez blaga nema ni kralja, i čim potamni njegov sjaj, i kraljevska moć počinje slabiti. A te zbirke stvarale su dugotrajno nagomilavana nasljedstva, u nizu jedno za drugim odlagana kao polog. Mnogi najljepši komadi prenosili su se unutar dinastije iz generacije u generaciju. Mnogi su dolazili s Istoka, kao dar kakva monarha. A gotovo svi su nosili znak Rima – staroga Rima čijim su opljačkanim bogatstvima barbarski kraljevi još više isticali svoju raskoš – ili novoga, pomlađenoga Bizanta gdje je u isto vrijeme oživljavao antički stil. Te zbirke nisu bile mrtve. Ne treba u njima vidjeti svojevrsne muzeje. One su korištene. U toj kulturi, u kojoj je ceremonija imala tako važnu ulogu, u kojoj se sve izražavalo obredima i simbolima i u kojoj su, u skladu s tim, ukrasi i nakit imali tako veliko značenje, svaki od tih komada koristio se za točno određenu svrhu. Osim toga, u igri međusobnog darivanja, prastaroj glavnici riznice neprestance su dodavani novi predmeti. Jedna od najvažnijih uloga umjetnika koje je kralj uzdržavao u svojoj blizini sastojala se u tome da održavaju kraljevsku riznicu, obnavljaju stare ornamente kako bi mogli zauzeti mjesto među rekvizitima profane ili svete liturgije, da u korice kakva evanđelistara uglave kameje, da antičke pehare prekrajaju u kaleže. Radili su i na preoblikovanju novostečenih predmeta koje je trebalo uvrstiti među elemente riznice tako da od njih pretjerano ne odudaraju. Budući da su u toj gomili zlatnine dominirali svjedoci klasičnosti, bilo je prigodno što su se prilikom radova na obnovi i prilagodbi, koliko radi brige za sklad, toliko i zbog poštovanja prema onoj estetskoj tradiciji čiji su glavni konzervatori bile kraljevske nastambe, dvorski umjetnici trudili ostati na visini tehničke savršenosti starih komada i što su iznad svega nastojali usvojiti njihova stilska načela.

Naposljetku, zbog istih razloga koji vrijede za umjetnost riznica, sakralna arhitektura – ta potraga za kamenom mudraca – u Europi kraljevâ odlučno se upisuje u carsku tradiciju. Crkve su zaista bile kraljevske građevine par excellence. Zato što se Bog ljudima najprije prikazao kao vrhovni, okrunjeni vladar svijeta koji sjedi na prijestolju odakle sudi živima i mrtvima. Zato što je, s druge strane, svako svetište u načelu bilo pod visokim pokroviteljstvom kralja, Kristova vojnika na zemlji i zato što su sva ona izgrađena zahvaljujući darovima vladara. A ti vladari namjeravali su nastaviti karolinški pothvat. Što je značilo – rimski. Stoga su se na rimski način gradila dva tipa građevina.

Karlo Veliki želio je da njegova soba za molitvu u Aixu nalikuje carskim kapelama, a jednu takvu vidio je u Ravenni: bila je to crkva centralnog tlocrta. Ova arhitektonska struktura trebala je izražavati ono posebno kraljevo poslanje, njegovo zauzimanje za njegov narod kod Boga. Ona uspostavlja vezu između četverokuta-znaka zemlje i kruga-znaka neba, dok osmerokut, preko kojega se taj prolaz ostvaruje, prema simbolici brojeva predstavlja izraz vječnosti. Paleokršćanski Rim na takvom je tlocrtu izgradio svoje krstionice u kojima su se odvijali obredi prijelaza koji su čovjeka oslobađali svih zemaljskih tegoba i omogućavali mu da se uzdigne do onih mjesta na kojima anđeli slave Božju veličinu. Centralni tlocrt s dvije razine postavljene jedna iznad druge najvjerojatnije je bio pogodan za građevine u kojima je suveren, dok se nadnosio nad svojom obitelji i služinčadi koji su se do zemlje klanjali, Bogu upućivao molitve za posredovanje. Povrh toga, takav prostor pripadao je i jednoj drugoj, pogrebnoj tradiciji martirija, tradiciji grobova-relikvijara, koju su održavali graditelji kripti. Pošto bi se, na svršetku svoga putovanja, domogli Svetoga groba u Jeruzalemu, hodočasnici u Svetoj zemlji ušli bi u okruglo svetište, izgrađeno poput carske kapele. To je razlog uspjeha ovog arhitektonskog oblika. On se tijekom XI. stoljeća proširio po cijelome Carstvu, sve do granica sa slavenskim svijetom gdje se, potpomognuto carskim snagama, u to vrijeme širilo kršćanstvo. Međutim, od trenutka slavodobitne pobjede Crkve, počevši odonda kada je, po izlasku iz tajnosti, Evanđelje osvojilo antičku grad-državu i prisvojilo njezine najvažnije spomenike, gotovo sva rimska svetišta, a osobito ona najuglednija, ona što su se uzdizala iznad grobnica svetoga Petra i svetoga Pavla, bila su bazilike, a to znači kraljevske dvorane: velik prostor u obliku jednostavnog četverokuta, namješten za sudske rasprave; laganom konstrukcijom natkriveni nizovi arkadura nalik vanjskim portalima koji prostor dijele na tri paralelna broda; jedna apsida u kojoj je smješteno sjedalo suca koji izriče presudu; obilno svjetlo dolazi kroz visoke prozore središnjeg broda; ukratko, unutrašnji volumen koji je spreman primiti danje svjetlo, nalik forumu: kuća Božjeg naroda. Smjer kojim se razvijala liturgija u doba Karolinga doveo je do toga da je ovim građevinama izmijenjen ulaz, a atrij pokriven i pretvoren u ulazno zdanje, u predcrkvu s dvije razine: u prizemlju – zaklonjen trijem; na katu – dvorana za molitvu. Je li takvo dodavanje udovoljavalo potrebi da se gomile hodočasnika zadrže na pragu svetišta s namjerom da ne ometaju službu? Je li mu je namjera bila da Kristu Spasitelju, koji je s jednim lokalnim svecem dijelio pokroviteljstvo nad crkvom, posveti posebno mjesto kulta? Ili je pak ono bilo znakom nedavnoga proširenja pogrebnog reda svečanosti? U svakom slučaju, to dodavanje predstavlja zametak zapadnog zdanja
 koji je u bazilike u zemljama Carstva opremio još jednom apsidom, odnosno zvonicima-portalima podignutima na ulazu u crkve u pokrajini Ile-de-France.

U XI. stoljeću, ova dva kraljevska tipa arhitekture vladaju na cijelom onom prostoru gdje kraljevska vlast još odolijeva feudalnom rasulu. Bazilika Gernrode u Saskoj, čija je gradnja započela tri godine nakon carske krunidbe Otona I., te bazilika Saint-Michel de Hildesheim, koju je utemeljio biskup Bernward da bi ondje, u kapeli Svetog Križa, odjeven u grubu redovničku halju preminuo, svjedoci su najsavršenije vjernosti karolinškim uzorima. Oni su se nametnuli u Champagni, u Vignoryju, u Montier-en-Deru, dok se u pokrajini Reims uspostavljala veza između umjetnosti obitelji Otona i Kapetovića. S izuzetkom crkava u Orléansu, Saint-Benoît-sur-Loireu i Saint-Martin de Toursu, koje je osobito štovao kralj Robert i koje su izgrađene neposredno nakon tisućite godine, u pokrajini Ile-de-France u to se doba malo gradilo.

U knjižnicama uz koje su izrastala omiljena vladareva žarišta učenosti, na ukrasima što na krunidbenim slavljima predstavljaju potvrdu njegove moći, u srcu oratorija pod njegovom zaštitom, svugdje vlada isti duh. Tu i tamo, antički motivi zadržani kao uzor ljepote, te zbog toga čuvani kao dragocjenost ili vjerno reproducirani, služe pri postavljanju dekora za kršćanska slavlja. Majstori koji su izvršavali kraljevske narudžbe u XI. stoljeću kopirali su, nedvojbeno, na manje ponizan način nego što su to činili njihovi prethodnici u vrijeme Karla Velikoga i za prve obnove carske kulture. Jer Antika je sad bila za dva stoljeća dalja. Ti ljudi često su je poznavali jedino preko karolinških kopija. Sjećanje na nju gubilo je na jasnoći, što je samo proširivalo prostor za razvitak umjetničke inventivnosti. Pa ipak, a to je ovdje važno, školski stav dubokog klanjanja i štovanjem ispunjene poniznosti i dalje je vladao visokom kulturom toga vremena. Izoštren osjećaj za prisutno barbarstvo, kao i mišljenje da se sve ono što je savršeno nalazi u prošlosti i ovaj su put predstavljali kočnicu bilo kakvim novodobnim inicijativama i stvaralačkom zamahu. Baš kao i budući prelati, kao i sami kraljevi koji su noću učili čitati, učenicima su se smatrali i dvorski zlatari, slikari, talioci i graditelji crkava. Sanjali su o tome da se što više približe klasičnim uzorima, te su krajnje savjesno slijedili tradicionalne metode. Uostalom, upravo ta njihova pokornost bila je razlogom što je u tom svijetu seljaštva, usred krda svinja i beskraja netaknutih šuma, oko kraljeva još uvijek lebdjelo sjećanje na Rim. A to je značilo estetiku usklađenu sa stihovima Eneide i onima o Farsalu – umjetnost koja ne priznaje utjecaj sna, spirale, geometrijske apstrakcije germanskog nakita i sva ona izobličenja što ih je barbarsko umijeće ukrašavanja utiskivalo u lik čovjeka i životinja – umjetnost riječi, govora, razgovora, a ne utvara – umjetnost monumentalnih djela, a ne linijâ i rezbarenjâ – estetiku arhitekata i kipara. Umjetnost perìkopa koje su slikari iz Reichenaua iluminirali za careve. Umjetnost skriptorija iz Saint-Denisa. Umjetnost krstionice iz Liègea.

Reichenau, Saint-Denis, Liège, nisu bili prijestolnice: kraljevi onoga doba nisu ih imali. Oni su lutali. Njihova vojnička uloga obvezivala ih je na neprestano jahanje. No ponekad su ipak morali i sjesti među biskupe, u svetišta. Vjerska uloga koju su imali na velikim kršćanskim slavljima određivala je mjesta odmora tijekom njihovih skitanja. Isto su tako određena bila i mjesta kulturnog stvaralaštva koja su cvjetala pod njihovom zaštitom. Škole i umjetničke radionice osnivane su u kraljevskim crkvama, u velikim opatijama čiji je pokrovitelj bio suveren, i u biskupijama na koje se oslanjala njegova moć. Geografija školskog znanja i s njime spojenog umijeća čuvanja starine ne podudara se do kraja s geografijom kraljevstava. Pa ipak, njih dvije zajedno određuju prostor na kojemu je tijekom XI. stoljeća duh klasike i dalje vladao.

Taj prostor uspostavlja se oko jedne glavne osi – iste one oko koje se, od rijeke Loire do Majne, uspostavlja karolinška renesansa. Upravo su u franačkim pokrajinama, u blizini starih kraljevskih palača postali vidljivi plodovi rada Alkuina i svih onih strpljivih pedagoga koji su u krilo Crkve željeli ponovno uvesti korištenje čistoga latinskoga. Malo više prema istoku, Njemačka je bila još previše nepoznato tlo. Zapravo, na području pod utjecajem njemačkih vladara, Saska djeluje poput kakve zalutale sadnice. Istinski aktivna središta učenosti i dalje su, kao i u vrijeme Karla Velikoga, bili samostani u Franačkoj i na obalama Rajne – Echternach, Köln, Sankt-Gallen, te crkve s područja oko rijeke Maas: na rubovima pokrajina koje su invazije ranoga Srednjeg vijeka posve barbarizirale kao i onih drugih gdje se najbolje sačuvao utjecaj Rima, briljirali su učitelji i umjetnici iz Liègea. Isto tako, u francuskom kraljevstvu, u regijama koje su Karolinzi oduvijek smatrali područjem za osvajanje i iskorištavanje, drugim riječima, na cijelome jugu, nema aktivnih škola. Žarišta carske kulture zgusnuta su u starome franačkom kraju. Najbolji učitelji tisućite godine nalazili su se u Reimsu, gdje se uljem iz svete ampulice, za koje se počinjalo govoriti da je čudotvorno, pomazivalo kraljeve – u samostanu Fleury-sur-Loire, u blizini Orléansa, gdje su čuvane relikvije svetoga Benedikta, gdje bijaše napisan panegirik Robertu Pobožnome i gdje je Filip I. trebao biti pokopan – i napokon u Chartresu. Sto godina kasnije, ti učitelji i dalje su poučavali u Chartresu, Laonu, Tournaiu, Angersu, Orléansu i Toursu.

U krajevima kojima ne teku Rajna, Maas i Seine moguće je razabrati tek dva znamenita izdanka. Prvi se cijepi s neustrijskom granom i svoje ogranke malo-pomalo pruža prema zemljama što su ih pokorili Normani: to se prije svega odnosi na Fécamp, potom na opatiju Bec i uskoro, to jest kada se 1066. godine jedna snažna monarhija učvrstila s obje strane La Manchea i ujedinila sve životne klice što su ih u tom dijelu Europe nekoć posijali Vikinzi, na Canterbury, York i Winchester. Drugi, mnogo smjeliji izdanak proširio se Katalonijom. Na tom dalekom rubu kršćanstva, ugroženom, ali snažnom i utvrđenom, zahvaljujući silnom zlatu otetom u muslimanskim krajevima, biskupi i opati prihvaćali su te tisućite godine egzotična znanja što su dolazila iz zemalja pod Islamom. Bili su otvoreni za sve zanimljive novotarije, znanost o brojevima, za algebru, astronomiju. Onamo je mladi Gerbert otišao učiti o izgradnji astrolaba. Međutim, kao i Njemačku, tu pokrajinu izgradili su Karolinzi. Stalna opasnost od nevjernika ondje je sjećanje na Karla Velikoga održala možda življim nego igdje drugdje. Tu se pobožno poštovalo tog pustolovnog junaka prave vjere, prethodnika križarskih pohoda, ali i zaštitnika klasične književnosti. U katedrali u Vichu, u opatijama Ripoll i Cuxa, učitelji su nastavljali pedagošku tradiciju Alkuina i Teodulfa. I pred svojim zadivljenim učenicima čitali su antičke pjesnike.

Ubogi učitelji, uboge škole, izrazito uboga znanost. No, unatoč svemu, oni su bili vjernici, zbog čega su i uspijevali očuvati umjetnost izvan dohvata potpunog divljaštva u jednoj tako oskudnoj civilizaciji. U blizini svetišta u kojima su kraljevi dobivali sveto pomazanje, gdje su kroničari zapisivali sjećanja na njihove pothvate i te suverene prikazivali istodobno kao Božje ljude i Augustove nasljednike, možda se može učiniti smiješnim kada netko figurama ciceronske retorike opisuje vođe odmetnika okićene bezvrijednim staklenim nakitom i iscrpljene od beskorisna jahanja. No u svakom slučaju, zahvaljujući neprekinutom lancu naivnih i žarkih preporoda, ta učena središta, te knjižnice, te riznice gdje najljepše kameje nose profil Trajan ili Tiberija, očuvali su prisutnost jedne vrlo određene ideje o čovjeku: Sugerova estetika, učenje svetoga Tome Akvinskoga, sav onaj procvat gotike i volja za oslobođenjem što ju je ona u sebi nosila, svoje korijenje pružaju sve do ovih otočića pismenosti izgubljenih u neotesanosti i surovosti tisućite godine.

No nakon toga datuma – a to je djelomice upravljalo razvitkom Zapadne umjetnosti tijekom XI. stoljeća – sjaj ovih žarišta klasične kulture počeo je tamnjeti u isto ono vrijeme kada se počela ljuljati moć kraljeva. Već 980. godine ti su kraljevi bili prisutni tek u ograničenom dijelu svojih kraljevstava. Tijekom sljedećih desetljeća, njihova vlast dodatno se urušavala, a ta opća pojava najranije je sazrela u francuskome kraljevstvu, gdje je bila i najizraženija. Suvereni su tu sačuvali svoju duhovnu prednost. Ali prelati i pokrajinski poglavari prestali su dolaziti na njihov dvor; godine 1100. na zasjedanja su dolazili tek sitni vlastelini iz okolice Pariza i nekoliko domaćih časnika. Feudalizam je bujao oko kraljevskog debla. Prijestolje mu je i dalje predstavljalo nužan potporanj, no ono ga je svojim obujmom malo-pomalo zagušilo. Kruna je otad bila tek znak, tek jedna od figura u sustavu simbola. Istinska vlast, regalije, vladarska, krunska prava – a tu je spadala i zaštita crkava i skrb o njihovu ukrašavanju, ukratko, upravljanje umjetničkim stvaralaštvom – bijahu usitnjena u mnogobrojnim rukama. Od polovice XI. stoljeća, veliki graditelj crkava sjeverne Francuske više nije bio kralj. Sada je to bio njegov vazal, vojvoda od Normandije.

Vladavina njemačkog kralja nije se tako brzo raspala: nemoguće je za Njemačku prije 1130. godine reći da je bila feudalizirana. No pred carevim se očima polagano raspadalo i ono malo prava što je još preostalo u Italiji. A osim toga, Njegovo veličanstvo moglo je pratiti kako rastu pretenzije jednoga drugoga moćnika u snažnom usponu – rimskog biskupa. Opat Vilim od Volpiana još je tisućite godine napisao: 'Vlast rimskoga cara, nekoć nametnutu vladarima cijeloga svijeta, sada u svakoj pokrajini provodi drugo žezlo; a moć vezanja i raskidanja na nebu i na zemlji kao nepovrediv dar predana je Petrovu poglavarstvu.' Sto godina kasnije, papa je pod svojom isključivom vlašću okupio većinu zapadnih Crkava. Smatrao je da može kažnjavati i kraljeve. U samoj Njemačkoj ogorčeno se borio da bi Cezaru uskratio njegova isključiva prava. U razdoblju između 980. i 1130. godine, dvije vrlo snažne struje – ona koja je u zapadnim krajevima poticala raspad kraljevske vladavine i ona druga, ravnomjernije raširena po cijelom području latinskog kršćanstva, koja je, kako bi pospješila reformu Crkve, auctoritas pokušavala prenijeti na prelate, te ih potom ponovno okupiti oko papinske stolice – sada su se udružile da bi kraljevima posvuda oduzele njihova istinska sredstva djelovanja. Time je započeto produbljivanje jaza koji je, u razdoblju između vladavine cara Henrika II. i svetoga kralja Luja Francuskog, prekinuo kontinuitet velikih umjetničkih pothvata u povijesti Zapadne umjetnosti vođenih u ime vladara. Slabljenje kraljevske moći potisnulo je kraljevsku estetiku, i to, ponajprije, u onom dijelu Europe gdje od 980. godine kraljevske obitelji više nisu bile stvarno prisutne, drugim riječima, u južnim pokrajinama gdje škole nisu bile onako snažne ili su pak nudile drukčije usmjerene oblike podučavanja. Na taj su se način slobodno počeli razvijati i cvasti oni vrlo živi kulturni modeli koje je u južnim krajevima rađalo uvijek plodno tlo rimske kulture.

Naime, nakon povlačenja kraljevske vlasti, u Provansi, Akvitaniji i Toskani i opet je na površinu izronilo jedno lice Rima, a tim da je ovaj put ono bilo nešto drukčije. Nije to bilo ono lice koje je nekoć očaralo Karla Velikoga, a još uvijek su njime bili očarani Oton III. i Abbon de Fleury: lice čistih, ali skamenjenih linija kakvim su ga učinile starinom opčinjene restauracije, lice otmjeno i mrtvo kao kakav Vergilijev stih. To nije bilo ni lice klasicizma. Naprotiv, bilo je to lice koje je živim činilo ono što je u tim novim vremenima i u tom dijelu Zapada Rim još mogao imati. Među hramovima, u amfiteatrima, gradskim središtima prožetima običajima urbanog života, rimska tradicija zapravo nikada i nije prestala živjeti. Baš zato jer je bila živa, ona se prilagodila i dopustila da je obogati sve ono što je bizantsko, koptsko i mozarapsko kršćanstvo sa sobom donijelo. Zahvaljujući smanjivanju kraljevstava i kržljanju onih kulturnih modela koje je nekoć na umjetan način održavala volja careva, nestajalo je ono što je jako dugo predstavljalo prepreku rađanju novih umjetničkih oblika. A oni u XI. stoljeću naviru iz stare latinske loze. Oslobađa ih i tjera ih na stvaranje plodova ista ona žilava snaga koja je bila razlogom velike pobjede feudalizma. Tradiciji klasike carske škole suprotstavlja se sve ono rimsko što nije bilo balzamirano u knjižnicama i riznicama, nego je i dalje prožimalo onu svakodnevnu, živu kulturu. Na isti takav način, kraljevskoj umjetnosti suprotstavila se rimska umjetnost u pravom smislu riječi, ona koja počinje cvjetati nakon tisućite godine, s novim proljećem svijeta.
4. TRADUCTION REVUE ET CORRIGÉE
Carska umjetnost


„Samo jedan kraljuje u kraljevstvu nebeskom, onaj koji gromom udara; dolikuje da je samo jedan i onaj koji, pod njim, kraljuje na zemlji.“ U 11. stoljeću ljudsko društvo sebe doživljava kao sliku, kao odraz Božje države, koja je kraljevstvo. No, feudalna Europa nije mogla bez monarha. Kada su križarske skupine, oličenje najgore nediscipline, u Svetoj Zemlji osnovale državu, od nje su spontano učinile kraljevstvo. Kraljevska ličnost, uzor zemaljskog savršenstva, ustoličila se na vrhu svih duhovnih konstrukcija kojima se u ono vrijeme pokušavalo odrediti uređenje vidljiva svijeta. Artur, Karlo Veliki, Aleksandar, David, svi ti junaci viteške kulture bili su kraljevi, i svaki čovjek onog vremena, bio on svećenik, ratnik ili čak seljak, nastojao je sličiti kralju. U toj postojanosti mita o kralju treba vidjeti jednu od najizrazitijih osobina srednjovjekovne civilizacije. Nastanak umjetničkih djela, tih kapitalnih, briljantnih djela koja drugim djelima služe kao uzor, izravno je ovisio o kraljevstvu, njegovoj ulozi i izvorima prihoda. Tko želi shvatiti prirodu odnosa između društvenih struktura i umjetničkog stvaralaštva, mora pažljivo proučiti na čemu se u ono doba temeljila i kako se provodila kraljevska vlast.

Kraljevska vlast potječe iz germanske prošlosti, a uveli su je narodi koje je Rim, htio – ne htio, primio na svoj teritorij ne smanjujući ovlasti njihovih poglavara. Njihova glavna uloga bila je voditi ratove. Na čelu naoružanih ljudi oni su išli iz bitke u bitku. Svakoga proljeća oko njih su se radi vojne pustolovine okupljali mladi ratnici. Tijekom cijeloga srednjeg vijeka isukani mač bio je i ostao glavnim obilježjem vrhovne vlasti. No barbarski kraljevi raspolagali su još jednom, tajnovitijom i za opće dobro potrebnijom povlasticom: magijskom moći posredovanja između svoga naroda i bogova. Sreća svih ovisila je o njihovu zagovoru. Ta moć proizlazila je iz srodstva sa samim božanstvom: njihovim venama tekla je božanska krv; zato su „Franci oduvijek imali običaj da, čim im kralj umre, izaberu drugoga iz kraljevske loze“. U tom svojstvu predvodili su obrede i najveće su se žrtve prinosile u njihovo ime.

U povijesti estetičkih poslanja europskih kraljevskih obitelji odlučujući obrat dogodio se sredinom 8. stoljeća. Tada je kralj Franaka, najmoćniji vladar Zapada, onaj za kojega se činilo da vlada čitavim zapadnim kršćanstvom, bio pomazan za kralja, kao što su to već bili manje znameniti kraljevi sa sjevera Španjolske. To znači da svoju karizmu više nije dugovao svojemu mitskom srodstvu s moćnicima poganskoga panteona. Dobio ju je izravno od biblijskoga Boga putem svetootajstvenog čina. Svećenici su ga pomazivali svetim uljem; ono je prožimalo njegovo tijelo, ispunjavalo ga snagom Gospodina i svim moćima onostranoga. Takav red svečanosti opravdavao je dinastički prijenos vlasti. Ali je i uvodio vrhovnog vladara u Crkvu, među biskupe, koje se pomazivalo poput njega. Rex et sacerdos primao je prsten i štap, obilježja svojega pastoralnog poslanja. Putem hvalospjeva pjevanih tijekom krunidbene svečanosti, Crkva je njegovu ličnost smještala u srce nadnaravnog poretka. Utvrđivala je njegovu ulogu, koja nije više samo uloga ratnika, već i onoga koji se brine o miru i pravednosti. I kao posljednje, ali ne i manje bitno, budući da je na Zapadu u 8. stoljeću umjetnička tradicija koja je nastala na rimskoj slavi bila živa još samo unutar Kršćanske Crkve, budući da su svi napori za građenjem i ukrašavanjem, koji su nekada težili veličanju gradova, odsada slavili Boga, i budući da je velika umjetnost u potpunosti postala liturgijskom, kralj, kojeg je kristijanizacija njegovih magijskih moći odsad postavljala u središte čitavog reda svečanosti Crkve, prirodno je postao pokretač najvećih umjetničkih poduhvata. Krunidba je umjetnost pretvorila u posve kraljevski posao.

Umjetnički oblici koji su nastajali na poticaj kraljeva poprimili su određenija svojstva kada su se obnovom Carstva nakon 800. godine u zapadnoj Europi povećali razmjeri kraljevske vlasti. Carska vlast bila je još jedna od božanskih institucija koja je zauzimala nešto više mjesto na ljestvici moći, na međustupnju između zemaljskih kraljeva i nebeskih vladara. Pred Karlom Velikim jedan se papa poklonio do zemlje. Na grobu svetog Petra oslovio ga je imenom Augusta. Kao novi Konstantin, novi David, car Zapada od sada je imao poslanje da čitavo zapadno kršćanstvo sam vodi prema njegovu spasenju. Više nego kraljevi koji su im se klanjali, novi carevi morali su se ponašati poput Božjih junaka. No pritom su znali da su Cezarovi nasljednici. Kroz činove posvećenja koja su morali obavljati i koja su poticala nastanak umjetničkih djela prisjećali su se svojih prethodnika, čija je darežljivost bila zaslužna za negdašnju ljepotu antičkih gradova. Stoga su željeli da predmete što ih se po njihovoj zapovijedi predavalo Bogu, obilježava određen estetski identitet. I to estetski identitet Carstva – to jest Rima. Stoga su umjetnici koji su izvršavali njihove narudžbe i narudžbe drugih zapadnih vladara hotimice tražili svoje nadahnuće u djelima antike. Sve ono što u tisućitoj godini umjetnost Zapada spaja s umjetnošću klasičnog Rima sasvim izravno proizlazi iz obnove Carstva.

Naime, dva stoljeća nakon carske krunidbe Karla Velikog bitan dio umjetničkog stvaralaštva još uvijek je bio ovisan o konvergenciji svih zemaljskih vlasti u osobi suverena za kojeg se znalo da je Božji pomazanik, čija je moć proizlazila iz nadnaravnog i čija je uloga, onakva kakvom su je slavile laudes regiae, ponajprije ukazivala na pomirenje dvaju svjetova, vidljivog i nevidljivog, i svemirski sklad između neba i zemlje. Dok se polako razvijao pokret koji će je feudalizirati, Europa tisućite godine još uvijek je brigu oko ukrašavanja crkava, tih najvećih darova, i ukrašavanja oltara, relikvijara i ilustriranih knjiga koje su sadržavale Božju riječ, na prvome mjestu prepuštala svojem caru i svojim kraljevima, tim vodičima koji su Bogu prenosili duboko poštovanje čitavog svog naroda i koji su tom narodu dijelili milost primljenu s neba. To poslanje smatralo se bitnim dijelom njihove službe. Europa je kraljevske dostojanstvenike gledala kao uzore darežljivosti, velikodušnosti, dobročinstva. Za nju je suveren bio onaj koji daje – koji daje Bogu, koji daje ljudima – pa su s njegovih raširenih dlanova morala poteći najljepša djela. Darivanje je u stvari imalo za cilj podčiniti onoga koji prima dar, podjarmiti ga. Monarh je dakle vladao pomoću darova, darovima je za svoj narod pridobivao naklonost nadnaravnih sila, darovima je pridobivao ljubav onih koji su mu služili; a kad bi se susrela dva kralja, nadmoćniji je bio onaj koji bi donio veličanstvenije darove. Eto zašto su se najbolji umjetnici 11. stoljeća okupljali oko vladara sve dok su ti vladari uspijevali zadržati moć. Umjetnost toga vremena u svojoj biti je dvorska umjetnost zbog toga što je sakralna. Umjetničke radionice vezuju se uz kraljevske dvorove. Geografija umjetnosti 11. stoljeća vrlo je vjeran odraz sjaja različitih prijestolja.
*
Godine tisućite, kako na Zapadu, tako i u Bizantu i u zemljama islama, najaktivnija kreativna žarišta nalaze se u blizini cara, toga jedinog predvodnika vjernika. Carstvo ostaje mit u kojem rimsko kršćanstvo, rascjepkano feudalizmom, pronalazi temeljno jedinstvo o kojem sniva i koje smatra usklađenim s Božjim planom. I kojega se tvrdoglavo drži. Pod carskim autoritetom kršćanstvo se osjeća bratski okupljenim iza Krista u složnom hodu prema savršenstvu nebeske države. Takav simbol povezan je s eshatološkim iščekivanjem koje ispunjava čitavu kršćansku misao: kraj svijeta i „propast Rimskog Carstva i kršćana“ dogodit će se istovremeno, onda kada car, posljednji vladar svijeta, dođe na Golgotu kako bi Bogu na dar prinio svoja carska znamenja i tako otvori vrata vladavini Antikrista. Što je imperium? Taj položaj obuhvaća tri pojma. U svojoj osnovi on je zamišljen kao božanski izbor: Svemogući odabire vođu. Daje mu pobjedu i istodobno ga ispunjava svojom milošću, tom magijskom moći, felicitas, Königsheil, koje ga postavlja iznad svih ostalih vladara kao jedinog vođu Božjega naroda. Time se objašnjava činjenicu da je carska moć ponovo ojačala u Saskoj u 10. stoljeću. Brzo propadanje potomaka Karla Velikog učinilo ju je neuporabivom, svelo ju je na ispraznu ideju. Ta je ideja bila nešto jasnija u Germaniji, zemlji koju su Karolinzi svojim rukama oblikovali i koju su u potpunosti civilizirali. Od svih njemačkih pokrajina Saska je bila najneciviliziranija, ali se nešto mlađe kršćanstvo u njoj pokazalo snažnijim. Pljačkaši koji su harali Europom zaobilazili su je: bila je vrlo siromašna; prije svega, njezini su se stanovnici odvažno branili. To pribježište, u koje su hrlili izbjegli redovnici sa svojim relikvijama i svojim znanjem, činilo se blagoslovljenim od Boga. Saski su kneževi u podnožju planine Harz izgradili snažne utvrde. Uspijevali su u bitkama na otvorenu polju pobijediti mađarske horde, ta Božja iskušenja. Vojvoda Henrik, a potom i njegov sin Oton, na samom su bojnom polju primili imperium, uz glasno odobravanje svojih ratnika.

No odmah su se postavili kao nasljednici Karla Velikog. Sjećanje na karolinške uspjehe, aura koja je okruživala Aachen, u stvari čine drugi stup pojma imperium, te istodobno podrazumijevaju onaj treći: na Zapadu oživljava ideja imperium romanorum. Carski mit ne odvaja se od rimskog mita. Slavljen kao spasitelj kršćanstva, Oton I., kralj Njemačke, osjetio se pozvanim štititi i pročišćavati Rimsku Crkvu. Otišao je u Grad. Jedino ondje i nigdje drugdje, na grobu sv. Petra, papinom rukom, mogao se uistinu izvršiti obred carske krunidbe.

To uskrslo i germanizirano carstvo bilo je rimskije od Karolinškog Carstva. Godine 998., treći Oton, unuk, odlučio je premjestiti svoju rezidenciju na Aventin i, mada je bula kojom je pečatio svoje akte još uvijek nosila portret Karla Velikog, na naličju je prikazivala sliku Grada, Roma Aurea. Sam sebe prozvao je carem; kad bi izgovarao dugačak popis svojih počasti, naslov „rimski“ uvijek bi stavljao na prvo mjesto. Renovatio imperii romani: „Rim smo proglasili prijestolnicom svijeta.“ Obnovljeno Carstvo potvrđivalo je svoj sveobuhvatni karakter, a njegovi su se gospodari, mnogo svjesnije od svojih karolinških prethodnika, smatrali gospodarima gospodara svijeta. Sada se više nisu sukobljavali s Bizantom. Njihove supruge i majke bile su grčke princeze. Divili su se Konstantinopolu iz tisućite godine, koji je i sam bio u jeku preporoda. Usvojili su ideju da se basileus stvara od vlastitog ugleda. Posudili su od njega sva obilježja svoje moći, zlatni plašt, kuglu, taj globus što tako savršeno stoji u desnoj ruci, znak vrhovne vlasti koja čitav svijet drži u šaci. Prigodom najvećih svečanosti, ogrnut plaštem koji se danas čuva u Bambergu, a koji je možda oko 1020. godine u Italiji bio urešen vezom, car Henrik II. volio se pojavljivati umotan u sazviježđa i horoskopske znakove, kao u tkaninu koja predstavlja nebeski svod. Što se tiče krune iz bečke carske riznice, koja je možda pripadala Otonu I., njezinih osam ploha, koje nalikuju na osam zidova dvorskih kapelica, predstavljaju vječnost. One simbolički dočaravaju nebeski Jeruzalem, to jest savršeno kraljevstvo koje će se pojaviti na Sudnji dan. Zar Cezarova vladavina ne navješćuje vladavinu Krista, koji će doći na kraju vremena kako bi stolovao u slavi? „Sluga sv. Petra“, car-apostol predvodi pokrštavanje i, preko misionara koji nalaze oslonac u njegovoj snazi, radi na umnožavanju Kristovih vjernika. Pred njim pronose sveto koplje na kojem se nalazi jedan od klinova s Kalvarije. On vodi Božji narod u konačni trijumf, pobjedu dobra nad zlom, uskrsnuća nad smrti. Otonski carevi smatrali su se moćnima poput Boga, a kad su od dvorskih slikara naručivali liturgijske knjige, s užitkom su u njima promatrali ugledne žene kako se klanjaju: one su predstavljale narode Zapada, okupljene podno njihova prijestolja u podčinjenoj pratnji. Jedan simbol sažima sve ostale i čisto je carski simbol jer označava pobjedu i jer se preko njega car poistovjećuje s Kristom Spasiteljem: to je križ – svi oni križevi što su ih carevi 11. stoljeća dali na ukrašavanje svojim dvorskim zlatarima i dijelili ih po svetištima širom svoga carstva kao znak svoje nepobjedive snage. Na stranici Evanđelistara ukrašenog u Regensburgu između 1002. i 1014. godine, slikar je prikazao tadašnjeg cara. Smjestio ga je usred križne kompozicije, to jest na raskrižje svemira. Anđeli se spuštaju s neba prema njemu da ga ukrase znamenjima njegove moći. Sv. Ulrik i sv. Emmeram pridržavaju mu ruke onako kako su Aron i Hur pridržavali ruke Mojsiju dok se borio protiv Amalečana. A sam Krist, koji stoluje u slavi apokaliptičkih prikaza, na glavu mu polaže krunu.
Istina je, međutim, da se car nije uspio održati u Rimu: ugniježđene u antičkim ruševinama, krupne obitelji lokalnog plemstva ondje su nametale svoju volju. Dvojbe nije bilo, on je bio kralj Italije, a uskoro i kralj Burgundije i Provanse. No doista je vladao samo njemačkim pokrajinama i onom Lotaringijom iz koje je potjecala loza Karla Velikog. Godine tisućite Oton III. otišao je u Aachen. „Kako nije znao točno mjesto na kojem leže kosti cara Karla, dao je potajno razbiti crkveni pod na mjestu na kojem je mislio da bi one mogle biti, a potom kopati sve dok doista nisu i pronađene, u kraljevskom sarkofagu. Car uze potom zlatni križ koji je visio oko mrtvačeva vrata, kao i dio njegove odjeće koji još nije bio istrunuo; nakon toga je uz najveće poštovanje sve vratio na svoje mjesto.“ Druga kronika dodaje: posmrtni ostaci prvog obnovitelja Zapadnoga Carstva bili su izvađeni i izloženi pogledu naroda kao što se to radi s relikvijama svetaca, a kad su ponovo vraćeni u kriptu, „postali su slavni zbog izvanrednih znakova i čuda“. Obnovljena, ali ne i savršena, carska moć pokušavala se povezati s karolinškim stablom koje su već okruživale legende i čuda. Željela je biti rimskom, univerzalnom; a zapravo je sve više postajala germanskom. To obilježje novoga carstva, dakle, smješta najživlje izdanke umjetničkoga stvaralaštva 11. stoljeća u Sasku, u dolinu rijeke Meuse i uz obale Bodenskog jezera. Zahvaljujući njemu, njemačke pokrajine postale su obećanom zemljom za franačku tradiciju kraljevske umjetnosti, arhitekture, slikovnih i plastičnih formi u kojima je nasljeđe radionica iz 800. godine ostvarilo svoje plodove, oživljeno doduše bizantskim uzorima i povratkom na rimske izvore. Ali budući da se stvarna moć cara ograničavala na nekoliko pokrajina jer on nije bio jedini vladar, carska umjetnost više nije koncentrirana oko jednog jedinog žarišta, kao što je to bila u karolinško vrijeme. Daleko od sjedišta Carstva, ona sada širi slavu i drugih monarhija.
*
Carstvo nije ukinulo kraljevstvo koje mu je prethodilo i bilo u jednakoj mjeri sveto. I kraljevi su se smatrali Kristom. Kao i biskupi, ti pastiri naroda i nasljednici apostola, bili su izabrani posredovanjem Duha Svetog i u katedrali im je klicala okupljena gomila svećenika i ratnika. „Istoga dana i u istoj crkvi, izabranog biskupa Münstera posvetili su isti oni crkveni velikodostojnici koji su pomazali i kralja, tako da se prisutnost kralja i vrhovnog svećenika na toj svečanosti mogla smatrati sretnim predznakom za budućnost, budući da je ista crkva istoga dana bila svjedokom svetog pomazanja onih dviju osoba koje, prema Starom i Novom zavjetu, jedine mogu biti pomazane svetim uljem, pa se i jedan i drugi smatraju Kristom Gospodinom.“ Kralj, ratni vođa, gubi sav svoj autoritet čim ga starost ili nemoć spriječe da zajaše konja. Ali on je također, do svoje smrti, sluga nevidljivoga. Helgald iz opatije u mjestu Saint-Benoît-sur-Loire, koji je oko 1040. godine napisao životopis kralja Roberta II. od Francuske, govori o njemu kao o svojevrsnom redovniku čije se osnovno poslanje sastoji u tome da moli za svoj narod. „On je toliko volio Sveto pismo da ni dan ne bi prošao, a da on nije čitao psalme i najvišemu Bogu upućivao molitve sv. Davida.“ Obećanje što ga je izgovorio na dan krunidbe obvezuje ga da od kraljevstva tmine štiti osobito svećenike i sirotinju. Kad mu podno nogu posjedaju njegovi dvorani, on zauzima mjesto samog Isusa, kojega je to doba prikazivalo prije svega kao okrunjena suca. Kao i Isus, kralj je raspolagao tajanstvenom moći nad nepravdama ovoga svijeta. „Božja sila“, kaže još Helgald, „udijelila je tome savršenom čovjeku takvu moć iscjeljivanja tijela da je, kad bi svojom nadasve pobožnom rukom dotaknuo nesretnike na mjestu iz kojeg je proizlazila njihova patnja i učinio znak križa, ozdravljao ih je od svega zla.“ A kada je njemački kralj Henrik IV., ekskomuniciran, prolazio Toskanom, seljaci su hrlili dotaknuti mu odjeću kako bi im žetva bila što plodnija. Stoga „kralja treba držati po strani od gomile laika zbog toga što, pomazan svetim uljem, on sudjeluje u svećeničkoj službi“: on stoji pred Bogom kao vrhovni svećenik, prinositelj žrtve. Njegova uloga u umjetničkom stvaralaštvu ne razlikuje se od one koju su imali carevi.

Neki su kraljevi Zapada rimskim i germanskim vladarima osporavali carski naslov, prvenstveno u onim zemljama koje Karlo Veliki nikada nije pokorio. Engleski kraljevi nazivali su se „carevima augustima čitavog Albiona“. Na pragu 11. stoljeća, Knutu je pošlo za rukom da ovlada svim obalama Sjevernoga mora: „Pošto je pokorio pet kraljevstava, Dansku, Englesku, Bretanju, Škotsku i Norvešku, postao je carem.“ A kada su pomazani kraljevi Leona, zaštitnici grada Santiaga de Compostela, slabljenjem prinčeva Cordobe stali nizati pobjede, počeli su govoriti o svojem imperiumu, kojim su trebali pokoriti i ostale iberske kraljeve. Naposljetku, unutar samog prostora karolinške vladavine postojao je još jedan kralj, ali samo jedan, kojega su njegovi biografi s užitkom zaogrtali augustovskim dostojanstvom. Za njih imperator francorum nije bio kralj Njemačke, već kralj zapadne Franačke, kralj Francuske. Godine tisućite svatko je toga kralja smatrao suparnikom teutonskoga cara. Njegovi biskupi podsjećali su ga da se „sâmo carstvo moralo klanjati pred njegovim precima“. Kralj Germanije zapravo se prema njemu odnosio kao prema sebi ravnom: kada su se 1023. godine Henrik II., car, i Robert, kralj Francuske, susreli na sredini rijeke Meuse, na granici između svojih država, kako bi raspravili „o stanju Carstva“, međusobno su se odnosili kao braća. Većina ljudi kadrih razmišljati tada je Zapad vidjela kao podijeljen na dva velika kraljevstva, jedno koje je držao Cezar, drugo u kojem je vladao istinski potomak Klodviga, kralja pomazanog u Reimsu, kraj krstionice gdje je nekoć bilo zaključeno savezništvo između Boga i franačkoga naroda. „Vidimo da je Rimsko Carstvo najvećim dijelom uništeno, no sve dok bude franačkih kraljeva čije je poslanje da ga očuvaju, njegov sjaj neće posve iščeznuti jer će se oslanjati na kraljeve.“ Uistinu, nije li do prijenosa imperiuma došlo u korist Franaka, i nije li prava Franačka zapravo bila Ile-de-France? Član Kapetovića koji je vladao godine tisućite stolovao je, kao i Karlo Veliki, okružen biskupima i grofovima. Obogaćivao je svetišta svojim darovima. Davao je ukrašavati i oslikavati svete knjige u opatijama koje su, kao Saint-Germain-des-Prés i Saint-Denis u Francuskoj, uživale njegovu zaštitu. A pošto se smatrao nasljednikom Carstva, umjetnici koji su za njega radili nadahnuće su, kao i oni u Njemačkoj, nalazili u carskim djelima iz 9. stoljeća.

Tako su godine tisućite na Zapadu bili raspodijeljeni mir i pravda, moć posredovanja priznata narodnim poglavarima, i kulturne povlastice s time povezane. Takva raspodjela odmah ukazuje i na dvije Europe. Jedna je bez kralja, ona južna: jer od rijeke Loire i sve do Katalonije kralj Francuske više nije imao ovlasti; u Lyonu, u Provansi, ni car nije imao mnogo više od tek prividnih prava, a u cijeloj Italiji njegova moć naginjala je k tomu da postane mitska. U tim južnim pokrajinama postojao je prostor za umjetnički razvoj oslobođen carskog utjecaja. Što se tiče one druge, kraljevske Europe, ona je u potpunosti bila na sjeveru, s izuzetkom nekoliko planinskih zakutaka oko Leona, oko grada Jace, gdje je bila ukorijenjena moć kršćanskih vladara Španjolske. Na krajnjim rubovima Europe kraljeva, među zabitim skandinavskim mjestima i na onim područjima okruženima močvarama, gdje su se u to doba pored kneževskih rezidencija podizale prve katedrale Poljske, Češke i Moravske, majstori-robovi i dalje su pri ukrašavanju poglavara plemena koja jedva da su poznavala ime Kristovo koristili povijesno zastarjeli umjetnički jezik. Ali i ovdje ih je već, usporedo s napredovanjem pokrštavanja, prestiž kraljevske vlasti koju je posvetila Crkva poticao da nadahnuće potraže u prisjećanju na karolinšku estetiku. Ona je u cijelosti bila prihvaćena u Winchesteru, među dvorskom svitom anglo-saksonskih vladara, među svećenicima i redovnicima čija su znanja potjecala izravno iz knjižnica Laona, Saint-Riquiera i Corbieja. Velikodušnost Kapetovića njezin je sjaj činila još blještavijim na prostoru stare Franačke, između Reimsa, Orléansa i Chartresa. Pa ipak, ponajviše su se iz Njemačke širili oni oblici kraljevske umjetnosti koji su smatrani vjernima duhu antike. Pružali su svoje korijenje u šume Saske te, još snažnije, u okolicu Aachena, u Liège, duž Rajne, u srce karolinškog naslijeđa. Voljom Henrika II. je Bamberg, u Frankoniji, u jednom trenutku postao njihovo glavno izvorište. Brojne biskupije i carski samostani po Njemačkoj bili su središta iz kojih su se ti oblici dalje rasprostirali, a ponekad bi se, zahvaljujući putovanjima teutonskog cara, poneki njihov ogranak proširio sve do Rima. Takva su bila izborna mjesta, u blizini prijestoljâ. Tu se sačuvali, sjeverno od Toursa, Besançona i alpskih prijevoja, pretvoreni u Božju službu, tradicija augustovskog pokroviteljstva i divni odrazi klasicizma.
*
Čovjek 11. stoljeća svoga kralja doživljava kao viteza koji s mačem u ruci svom narodu osigurava pravdu i mir. Ali doživljava ga i kao mudraca i podrazumijeva da on zna čitati knjige. Čim je na Zapadu postalo uobičajeno monarhiju smatrati kao renovatio, kao preporod carske vlasti, vladarima više nije bilo dozvoljeno biti nepismeni, kao što su to ne tako davno bili njihovi barbarski preci. Oživljena je bila idealna slika kakvu si je Rim izgradio o dobrom caru, vrelu znanja i izvoru mudrosti, s ciljem da se današnji vladari potrude prilagoditi joj se. „On čuva u svojoj palači mnogo knjiga i ako mu kojim slučajem nakon ratnih aktivnosti preostane nešto dokolice, on ih posveti samostalnom čitanju i cijele noći provodi u dubokom razmišljanju među svojim knjigama, sve dok ga san ne obori“: kroničar iz Limogesa pripisuje ove primjerne aktivnosti vojvodi od Akvitanije, u želji da, na pragu 11. stoljeća, dokaže kako je on ravnopravan s kraljevima. No već je Eginhard svoga junaka Karla Velikog prikazao kako bdije dugo u noć ne bi li naučio pisati; kralj Alfred dao je latinska djela iz svojih samostanskih knjižnica prevesti na anglo-saksonski kako bi ih moglo razumjeti plemstvo s njegova dvora; a Oton III., car godine tisućite, koji je predsjedavao raspravama učenjaka, raspravljao je s najslavnijim među njima, Gerbertom.

Pa ipak, tek je krunidba uspostavila istinsku vezu između kraljevskog dostojanstva i pisane kulture. Vladar je postao dijelom Crkve. A kršćanski svećenici morali su neophodno biti vični knjigama, budući da je riječ njihova Boga zapisana u tekstovima. Bilo je, dakle, važno da, kad je već posvećen, kralj znade čitati, te da kao biskupa dade odgojiti onoga od svojih sinova koji je pozvan da ga naslijedi u njegovoj vladavini. Hugo Kapetović (Hugues Capet), koji još nije bio kralj ali je takvim nastojao postati, svoga je najstarijeg sina, Roberta, poslao onom istom Gerbertu, najboljem učitelju svoga doba, „da bi mu on ulio dovoljno znanja iz slobodnih umijeća kako bi Gospodu postao ugodan kroz vježbanje svih svetih kreposti“. Osim toga je suveren, odgovoran za spas svoga naroda, morao voditi brigu o tome da svećenstvo, čijim je članom i sam postao, bude kvalitetno, dakle obrazovano. Shodno tome, u tom je društvu, u kojem se aristokratska i nadasve vojnička kultura u cijelosti okrenula od učenja, morao podržati institucije koje su svećenike obrazovale za njihovo zvanje. Ako još i danas djeca zamišljaju Karla Velikog kao zaštitnika škole koji kori loše učenike i polaže očinsku ruku na glave najboljih, to je zbog toga što je on, više od ikoga drugog, nastojao ispuniti dužnosti svoje krunidbe time što je zapovjedio da se po jedno mjesto za naobrazbu izgradi pored svake biskupije i pored svake opatije. Svi vladari tisućite godine u tome su ga slijedili. Vodili su brigu o tome da samostani i katedrale budu opskrbljeni knjigama i učiteljima. Željeli su u svojim palačama osnovati najbolje školske centre. Onim sinovima aristokrata koji su na vladarevu dvoru provodili mladost, a koji neće nositi oružje, već će biti postavljeni na najviše crkvene položaje, trebalo je omogućiti da u kraljevoj blizini pronađu intelektualnu hranu koja im je bila nužna. Ovlaštenja koja je Bog prenio na suverena podrazumijevala su tu brigu kao jednu od prvih i najprečih. Prema tome, škola je bila tijesno povezana s kraljevskom vlašću u 11. stoljeću. Naposljetku, kultura koju su širile kraljevske škole nije bila ni aktualna, ni lokalna, iz dva razloga: jer se monarh smatrao nasljednikom Cezarâ, i jer se u Svetom pismu prema prijevodu sv. Jeronima Bog izražava na jeziku Augusta. Ta je kultura prenosila nasljeđe koje su smjerni naraštaji ljubomorno čuvali u mraku i rasulu ranoga srednjeg vijeka, nasljeđe zlatnog doba, nasljeđe Rimskog Carstva. Ona je bila klasična i čuvala je živom uspomenu na Rim.
Koliko je ljudi imalo pristup takvu obrazovanju? U svakoj generaciji nekoliko stotina, možda nekoliko tisuća – a do viših razina znanja nije stizalo nikada više od nekoliko desetaka povlaštenih, raspršenih po cijeloj Europi, razdvojenih golemim udaljenostima, ljudi koji su se unatoč tomu poznavali, međusobno dopisivali i razmjenjivali rukopise. Škola su bili oni sami, nekoliko knjiga koje su svojeručno prepisali ili dobili od prijatelja te, oko njih, posve malena skupina njihovih slušatelja, muškaraca svih životnih dobi koji su došli iz najudaljenijih krajeva svijeta, prkoseći najvećim opasnostima ne bi li neko vrijeme proveli u blizini tih učitelja i slušali ih kako čitaju. Svi su oni pripadali Crkvi. Svi su učili kako bi još bolje služili svojemu Bogu i još bolje razumjeli njegovu riječ. A svima njima, čak i u Italiji i u Španjolskoj, materinski jezik bio je dijalekt koji se vrlo jasno razlikovao od biblijskih i liturgijskih tekstova. Obrazovanje se, dakle, temeljilo na učenju latinskih riječi, njihova smisla i ustroja – ukratko, na leksiku i gramatici. Od sedam puteva spoznaje prema kojima su pedagozi kasne antike organizirali odvijanje školske nastave, od sedam „slobodnih umijeća“, učitelji 11. stoljeća zapravo su njegovali tek ono prvo, osnovno, a to je bilo uvođenje početnika u jezik Vulgate. Učenici, piše Abbon od Fleuryja godine tisućite, prije svega moraju znati dobro plivati u dubokom, nemirnom i podmuklom oceanu Priscijanove gramatike; potom, kako bi mogli prodrijeti u značenje Postanka i Proroka, čitat će se pred njima i dat će im se da čitaju nekoliko uzora dobroga govora: Vergilija, Stacija, Juvenala, Horacija, Lukana, Terencija. Ti pisci bili su pogani, no koristili su najčišće lingvističke oblike. Njihova djela zbog toga su bila sačuvana od propasti u koju se urušila rimska kultura. Od njihovih spisa preživjele su tek krhotine. Zbog njihove pedagoške vrijednosti, uložen je napor da ih se prikupi. U potrazi za njima prekopane su najmanje oštećene knjižnice, one u Italiji. Započelo se s njihovim prepisivanjem u pisarnicama kakve su se nalazile pri svim školskim centrima. Mladi svećenici i redovnici prepisivali su čitave odlomke. Popunjavali su njima svoje pamćenje, pa bi im do posljednjeg dana njihova života na usta neprestano izvirali odlomci pjesama klasične književnosti pomiješani s tekstovima psalama. Takvim obrazovnim načelima stvaralo se najviše crkvene dužnosnike, humaniste, potaknulo ih se da oponašaju s poštovanjem plagiraju te uzore. Njemačka opatica Hrosvita željela je prilagoditi Terencija ne bi li redovnice poštedjela prenaglog susreta s odveć slobodnim tekstom. Rođen u grimizu, car Oton III. bio je obrazovan poput svećenika; slao je prepisivače u Reims, u opatiju Bobbio, zapovijedao je da mu se donesu djela Cezarova, Svetonijeva, Ciceronova, Tita Livija, povijest svih slavnih osoba, carskih i republikanskih, Grada čijim se gospodarom smatrao; u Paviji je meditirao o Boetijevu djelu De Consolatione. Zato što je bio kralj. Metode crkvenog obrazovanja, usmjerenja školske kulture, njezina odlučna namjera da se služi latinskom književnosti, sve to ojačalo je veze između institucije kraljevstva i iskopanih oblika rimske antike. Zahvaljujući instituciji škole, onaj dio umjetničkog stvaralaštva koji je u to doba potjecao od osobe kralja odlučnije se priklonio klasicizmu.
*
Tradicija antičke umjetnosti prenijela se prije svega preko umjetnosti knjige. Knjiga je smatrana pomoćnim sredstvom u liturgiji koliko i instrumentom spoznaje. Knjiga je sudjelovala u služni Božjoj. Zbog toga je morala biti ukrašena kao što se ukrašavao oltar, svete posude ili zidove svetišta. Više nego ikoji drugi, taj umjetnički predmet uspostavljao je vezu između pisane kulture i slike. Mnogobrojni Sakramentari, Lekcionari i Biblije ilustrirani u vrijeme Ludovika Pobožnog ili Karla Ćelavog u 11. su stoljeću još uvijek predstavljali osnovu svih samostanskih i biskupskih knjižnica, i ta su djela izazivala divljenje kvalitetom svoje izrade. A gotovo sve slike koje su ih ukrašavale oponašale su ranokršćanske uzore. Plastička snaga figura evanđelista, arhitektonski simulakrumi u kojima su postavljeni ti likovi, svi ukrasi izloženi kako bi uokvirili kanone i kalendare, kao ukrašavanje inicijala, sve je to bilo u skladu s lekcijama o humanizmu koje su nudili tekstovi latinskih pjesnika i povjesničara. Zato što su, kako se mislilo, nosile poruku Augustova Rima, zato što su, poput naučavanja gramatičara, oživljavale čistu i nedirnutu latinštinu, pošteđenu barbarskih iskrivljavanja, te slike iz karolinških knjiga ulijevale su onakvo poštovanje kakvo su ulijevali auctores. Kopiralo ih se, baš kao i Vergilija, Svetonija ili Terencija. Umjetnici koji su, po narudžbi cara u Reichenauu ili Echternachu – i u Saint-Denisu po narudžbama kraljeva Francuske – slikama prekrivali pergamenu Evanđelistarâ, motive su posuđivali od ilustratora 9. stoljeća kako bi stvorili ukrase za koje su smatrali da odgovaraju kraljevskom dostojanstvu. Zapravo su stvarali nešto novo, i oblici što su ih iscrtavale njihove ruke neprimjetno su se udaljavali od karolinških tipova. Ako ništa drugo, ti su oblici, postavljeni na zlatnu podlogu što ih je uvodila u vječnost liturgijskih obreda, ostajali duboko privrženi estetici kasnoga Rimskog Carstva. Vezani za konkretno i vidljivo, ti nedvojbeno figurativni oblici ljudsko su tijelo smještali u prostor, a da mu nisu namjerno mijenjali proporcije.

Još smjelije bilo je otkriće reljefa. Karolinški umjetnici nadahnuće su pronašli u rimskoj plastici, ali gotovo potajno. Poganstvo je u 9. stoljeću još uvijek predstavljalo prijetnju. Nije li izlaganje kipova Gospodina, a osobito svetaca, pogledu naroda, predstavljalo opasnost od ponovnog buđenja utjecaja idola? Zato su figure izrezbarene od bjelokosti i one što su ih iskovali zlatari ostavljane u blizini oltara. Približavali su im se jedino posvećeni, bogoslužitelji, ljudi čvrste vjere i bogate kulture. Godine tisućite sve se promijenilo. Škola je rastjerivala zablude. Prisvojila si je ljepote poganskog svijeta. Posvetila ih je Bogu. U pokrajinama podređenima kralju davno su bila uništena drvena božanstva što su ih plemena bila štovala. Križ je izvojevao veliku pobjedu i poglavari Crkve manje su se bojali negdašnjih bogova. Stoga su se usudili na vratima svetišta postaviti božanske slike čija se uvjerljivost i snaga temeljila na njihovoj veličini.
Poticaj je nedvojbeno krenuo iz Saske, iz srca carske renesanse. Bernward, biskup Hildesheima, bio je učen čovjek. Car mu je bio povjerio zadaću obrazovanja svoga sina. Njegovi biografi o njemu pišu i kao o arhitektu, ilustratoru rukopisa i zlataru. Tada je sve to išlo jedno s drugim. Za svoju je crkvu 1015. godine dao izliti, dio po dio, dvoja brončana vrata. Uzori su mu bili Karlo Veliki i visoki dostojanstvenici Karolinške Crkve. No dotad bronca portala nikad nije bila ukrašavana slikovnim prikazima. Portal u Hildesheimu ih je prepun. Šesnaest prizora poredanih jedan iznad drugoga u dva paralelna niza tumače narodu mistične veze koje povezuju nebo sa zemljom. Na lijevoj strani, odozgo prema dolje, likovi iz Starog zavjeta vode nas od stvaranja svijeta do Abelova ubojstva: oni prikazuju pad. A na desnoj strani, odozdo prema gore, likovi iz Evanđelja, od Navještenja do Kristova Uskrsnuća prikazuju put otkupljenja koji spašeno čovječanstvo vodi k vječnoj slavi. To monumentalno djelo obnovilo je krupnu plastiku na najneprosvjećenijim rubovima Carstva. Imitirali su ga i u Porajnju i u krajevima oko rijeke Meuse. Tako je utrven put koji preko reljefa na zlatnom oltaru u Baselu vodi do savršeno klasičkih oblika što ih je talilac Renier de Huy postavio u Liègeu između 1107. i 1118. godine na bočnim stranama jedne krstionice. Taj je preporod možda bio izvorom nadahnuća za nastanak velikoga clunyjevskog kiparstva. Svakako je doprinio obnovi monumentalnog kiparstva čijim će središtem, nakon Saint-Denisa, sredinom 12. stoljeća postati Chartres.

Što drugo, ako ne sklonost prema lijepim latinskim stihovima i divljenje koje je ta sklonost budila prema antici, može biti razlogom da je Bernward dao isklesati i repliku Trajanova stupa? Učitelji u školama pod zaštitom vladara nisu nastojali spasiti samo tekstove, već i sve drugo što je preostalo od Rima. Spomenici Rima pretvarali su se u ruševine, ali oni su brižno skupljali kameje, dijelove od bjelokosti i krhotine rimskih kipova. Opat Hugo iz Clunyja jednog je dana primio pjesmu koja je slavila otkriće rimske biste pronađene u gradu Meauxu. Sklonost što ju je kraljevska estetika osjećala prema antici bila je tako snažna zato što su njezine umjetničke radionice radile u okruženju zbiraka starina: u blizini pravih riznica.

Kralj je velikodušan. On svim svetištima pod njegovom zaštitom darežljivo dijeli dragocjene tkanine i nakit. I sam se na svečanostima mora pojaviti okružen veličanstvenim ukrasima. Nije li on slika Božja? Njemu pristaje da ukrašava svoj lik. Važno je da zlato i dragulji ovjenčaju njegovo tijelo slavom i svakom tko ga pogleda pokažu čudesni utjecaj kojim je prožet. Ti dragocjeni predmeti čine njegovu snagu. Oni su vidljiv dokaz njegove moći. Oni zasljepljuju njegove suparnike. Izlaganje njegova bogatstva, u koje suveren može posegnuti kako bi nagradio svoje prijatelje, održava živom ljubav njegovih vjernih podanika. Bez riznice nema ni kralja, i čim potamni njegov sjaj, i kraljevska moć počinje slabiti. A takve zbirke bile su dugotrajno nagomilavana nasljedstva, uzastopno odlagana kao polog. Najljepši predmeti prenosili su se unutar dinastije s koljena na koljeno. Neki su potjecali s Istoka, kao darovi kakva monarha. Gotovo svi su nosili znak Rima – staroga Rima čijim su opljačkanim bogatstvima barbarski kraljevi isticali svoju raskoš – ili novoga, pomlađenog Bizanta gdje je u isto vrijeme oživljavao antički stil. Te zbirke nisu bile mrtve. Ne treba u njima vidjeti svojevrsne muzeje. One su korištene. U kulturi u kojoj je ceremonija imala tako važnu ulogu, u kojoj se sve izražavalo obredima i simbolima i u kojoj su, prema tome, ukrasi i nakit imali tako veliko značenje, svaki od tih predmeta koristio se za točno određenu svrhu. Osim toga, u igri međusobnog darivanja staroj su osnovi riznice neprestano dodavani novi predmeti. Jedna od najvažnijih uloga umjetnika koje je kralj držao u svojoj blizini sastojala se u tome da održavaju kraljevsku riznicu, obnavljaju stare ukrase kako bi se mogli koristiti zajedno s rekvizitima profane ili svete liturgije, da u korice kakva evanđelistara uglave kameje, da antičke pehare prekrajaju u kaleže. Radili su i na preoblikovanju novostečenih predmeta koje je trebalo uvrstiti među elemente riznice tako da od njih pretjerano ne odudaraju. Budući da su u toj gomili zlatnine prevladavali svjedoci klasike, bilo je prigodno što su se, koliko radi brige za sklad, toliko i zbog poštovanja prema onoj estetičkoj tradiciji čiji su glavni zaštitnici bili kraljevski dvorovi, dvorski umjetnici prilikom radova na obnovi i prilagodbi trudili ostati na visini tehničke savršenosti starih predmeta i što su iznad svega nastojali usvojiti njihova stilska načela.

Naposljetku, zbog istih razloga koji vrijede za umjetnost riznica, sakralna arhitektura – taj magnum opus – u Europi kraljeva odlučno se upisuje u carsku tradiciju. Crkve su doista bile kraljevske građevine par excellence. Zato što se Bog ljudima najprije prikazivao kao vrhovni, okrunjeni vladar svijeta koji sjedi na prijestolju s kojeg sudi živima i mrtvima. Zato što je, s druge strane, svako svetište u načelu bilo pod visokim pokroviteljstvom kralja, Kristova namjesnika na zemlji, i zato što su sva ona izgrađena zahvaljujući darovima vladara. A ti vladari namjeravali su nastaviti karolinški poduhvat. Što je značilo – rimski. Stoga su se na rimski način gradila dva tipa građevina.

Karlo Veliki želio je da njegova soba za molitvu u Aachenu nalikuje carskim kapelama, a jednu takvu mogao je vidjeti u Ravenni: bila je to crkva centralnog tlocrta. Ta arhitektonska struktura trebala je izražavati posebno kraljevo poslanje, njegovo zauzimanje za svoj narod kod Boga. Ona uspostavlja vezu između četverokuta, znaka zemlje, i kruga, znaka neba, dok osmerokut, preko kojega se taj prijelaz ostvaruje, prema simbolici brojeva predstavlja izraz vječnosti. Ranokršćanski Rim na takvom je tlocrtu izgradio svoje krstionice u kojima su se odvijali obredi prijelaza čija je moć čovjeka oslobađala svih zemaljskih tegoba i omogućavali mu da se uzdigne do mjesta na kojem anđeli slave Božju veličinu. Centralni tlocrt s dvije razine postavljene jedna iznad druge očigledno je bio pogodan za građevine u kojima je suveren, gledajući odozgo na svoju obitelj i služinčad koji su se klanjali do zemlje, Bogu upućivao posredničke molitve. Taj tlocrt je, povrh toga, pripadao i jednoj drugoj tradiciji, ovaj put pogrebnoj, tradiciji martirija, tradiciji sarkofaga-relikvijara, koju su održavali graditelji kripti. Pošto bi se, na svršetku svoga putovanja, domogli Svetoga groba u Jeruzalemu, hodočasnici u Svetoj Zemlji ušli bi u okruglo svetište, izgrađeno poput carske kapele. To je razlog uspjeha tog arhitektonskog oblika. On se tijekom 11. stoljeća proširio po cijelom Carstvu, sve do granica sa slavenskim svijetom gdje se, potpomognuto carskim snagama, u to vrijeme širilo kršćanstvo. Međutim, još od slavodobitne pobjede Crkve, od trenutka kada je, po izlasku iz tajnosti, Evanđelje bilo osvojilo antički grad i prisvojilo njegove najvažnije spomenike, gotovo sva rimska svetišta, a osobito ona najuglednija, ona što su se uzdizala nad grobnicama sv. Petra i sv. Pavla, bila su bazilike. To jest kraljevske dvorane: velik prostor u obliku jednostavnog četverokuta, podoban za sudske rasprave; laganom konstrukcijom natkriveni nizovi arkadura nalik vanjskim porticima koji prostor dijele na tri paralelna broda; jedna apsida u kojoj je smještena stolica suca koji izriče presudu; obilno svjetlo dolazi kroz visoke prozore središnjeg broda; ukratko, unutrašnji prostor koji je otvoren za javnost, poput foruma: kuća Božjeg naroda. Smjer kojim se razvijala liturgija u karolinško doba bio je doveo do izmjena na ulazima u te građevine, pa je atrij pokriven i pretvoren u ulazno zdanje, u predcrkvu s dvije razine: u prizemlju, zaklonjen trijem; na katu, dvorana za molitvu. Je li takav dodatak bio izraz brige da se gomile hodočasnika zadrže na pragu svetišta kako ne bi ometali službu Božju? Je li mu je namjera bila da Kristu Spasitelju, koji je s jednim lokalnim svecem dijelio pokroviteljstvo nad crkvom, posveti posebno mjesto za štovanje? Ili je pak ono bilo znakom nedavnog proširenja pogrebnih svečanosti? U svakom slučaju, iz njega je nastalo zapadno zdanje (Westwerk) koji je bazilikama u zemljama Carstva dodao još jednu apsidu, kao i zvonike s portalima, podizane na ulazima u crkve u pokrajini Ile-de-France.

U 11. stoljeću ta dva kraljevska tipa arhitekture vladaju na cijelom onom prostoru na kojem kraljevska vlast bolje odolijeva feudalnom rasulu. Bazilika Gernrode u Saskoj, čija je gradnja započela tri godine nakon carske krunidbe Otona I., te crkva sv. Mihovila u Hildesheimu, koju je utemeljio biskup Bernward da bi ondje preminuo, u kapeli Križa, odjeven u redovničku halju, izražavaju najsavršeniju vjernost karolinškim uzorima. Oni su se nametnuli u Šampanji, u Vignoryju, u Montier-en-Deru, dok se preko kraja oko Reimsa uspostavljala veza između umjetnosti Otonovaca i Kapetovića. Ali u to vrijeme se u pokrajini Ile-de-France malo gradilo. Osim neposredno nakon godine tisućite, u crkvama koje je osobito štovao kralj Robert: u Orléansu, u Saint-Benoît-sur-Loireu i u crkvi sv. Martina u Toursu.

*

U knjižnicama uz koje se vežu omiljena vladareva žarišta učenosti, na ukrasima što na krunidbenim slavljima potvrđuju njegovu moć, unutar oratorija pod njegovom zaštitom, svugdje, dakle, vlada isti duh. Tu i tamo, antički motivi zadržani kao uzor ljepote, te zbog toga brižno čuvani ili vjerno reproducirani, služe pri postavljanju dekora za kršćanska slavlja. Majstori koji su izvršavali kraljevske narudžbe u 11. stoljeću kopirali su, nedvojbeno, na manje ponizan način nego što su to činili njihovi prethodnici u vrijeme Karla Velikoga i za prve renesanse carske kulture. Jer antika je sad bila za dva stoljeća dalja. Ti ljudi često su je poznavali jedino preko karolinških kopija. Sjećanje na nju gubilo je na jasnoći, što je samo proširivalo prostor za razvitak umjetničke inventivnosti. Pa ipak, a to je ovdje važno, školska pokornost i štovanjem ispunjena poniznost vladali su visokom kulturom toga vremena. Izoštren osjećaj za prisutno barbarstvo, i osjećaj da se svako savršenstvo nalazi u prošlosti, kočili su svaku novodobnu inicijativu i stvaralački zamah. Kao i budući prelati, kao i sami kraljevi koji su noću učili čitati, učenicima su se smatrali i dvorski zlatari, slikari, talioci i graditelji crkava. Sanjali su o tome da se što više približe klasičnim uzorima i savjesno su slijedili put tradicije. Ako ništa drugo, upravo je njihova pokornost bila razlogom što je u tom svijetu seljaštva, usred krda svinja i beskrajnih netaknutih šuma, oko kraljeva još uvijek lebdjelo sjećanje na Rim. A to je značilo estetiku usklađenu sa stihovima Eneide i Farsalije – umjetnost koja nije priznavala utjecaj sna, spirale, geometrijske apstrakcije germanskog nakita i sva ona izobličenja što ih je barbarsko umijeće ukrašavanja utiskivalo u likove čovjeka i životinja – umjetnost riječi, govora, razgovora, a ne priviđenja – umjetnost monumentalnih djela, a ne linijâ i rezbarenjâ – estetiku arhitekata i kipara. Umjetnost perikopa koje su slikari iz Reichenaua iluminirali za careve. Umjetnost skriptorija u Saint-Denisu. Umjetnost krstionica iz Liègea.

Reichenau, Saint-Denis i Liège nisu bili prijestolnice: kraljevi onoga doba nisu ih imali. Oni su lutali. Njihova vojnička uloga obvezivala ih je na neprestano jahanje. No ponekad su ipak morali i sjesti, među biskupe, u svetišta. Vjerska uloga koju su imali na velikim kršćanskim slavljima određivala je mjesta odmora tijekom njihovih skitanja. Isto su tako određena bila i mjesta kulturnog stvaralaštva koja su cvjetala pod njihovom zaštitom. Škole i umjetničke radionice osnivane su u kraljevskim crkvama, u velikim opatijama čiji je pokrovitelj bio suveren, i u biskupijama na koje se oslanjala njegova moć. Geografija školskog znanja i od njega neodvojive umjetnosti nadahnjivane antikom ne podudara se do kraja s geografijom kraljevstava. Pa ipak, nje dvije zajedno određuju prostor na kojemu je tijekom 11. stoljeća duh klasike i dalje vladao.

Taj prostor uspostavlja se oko glavne osi, iste one oko koje se, od rijeke Loire do Majne, uspostavlja karolinška renesansa. Upravo su u franačkim pokrajinama, u blizini starih kraljevskih palača, urodili su plodovi rada Alkuina i svih onih strpljivih pedagoga koji su u krilo Crkve željeli ponovo uvesti korištenje čistoga latinskog. Više prema istoku, Njemačka je bila previše nepoznato tlo. Zapravo, na području pod utjecajem njemačkih vladara, Saska izgleda poput kakve zalutale sadnice. Istinski aktivna središta učenosti i dalje su, kao i u vrijeme Karla Velikog, bili samostani u Frankoniji i na obalama Rajne, Echternach, Köln, St. Gallen, i najzad crkve u krajevima oko rijeke Meuse: na rubovima pokrajina koje su invazije ranoga srednjeg vijeka posve barbarizirale, kao i onih gdje se više sačuvao rimski utjecaj, zračili su učitelji i umjetnici iz Liègea. Isto tako, u francuskom kraljevstvu, u krajevima koje su Karolinzi oduvijek smatrali pokorenom zemljom koju treba iskorištavati, drugim riječima, na čitavom jugu, nema aktivnih škola. Žarišta carske kulture zgusnuta su u starome franačkom kraju. Godine tisućite najbolji učitelji nalazili su se u Reimsu, gdje se uljem iz svete ampule, za koje se počinjalo govoriti da je čudotvorno, pomazivalo kraljeve – u samostanu Fleury na rijeci Loire, u blizini Orléansa, gdje su čuvane relikvije sv. Benedikta, gdje bijaše napisan panegirik Robertu Pobožnome i gdje će Filip I. biti sahranjen – i konačno u Chartresu. Sto godina kasnije, ti učitelji i dalje su poučavali u Chartresu, Laonu, Tournaiu, Angersu, Orléansu i Toursu.

Izvan pokrajina kojima teku Rajna, Meuse i Seine moguće je razabrati tek dva znamenita izdanka. Jedan se nakalemio na neustrijsku granu i svoje ogranke malo-pomalo pruža u zemlje što su ih osvojili Normani: to se prije svega odnosi na Fécamp, potom na opatiju Bec, i uskoro na Canterbury, York i Winchester, kada se 1066. godine jedna snažna monarhija učvrstila s obje strane La Manchea i u jedan svežanj povezala sve životne klice što su ih nekoć bili posijali Vikinzi u tom dijelu Europe. Drugi, mnogo smjeliji izdanak procvjetao je u Kataloniji. Na tom dalekom rubu kršćanstva, ugroženom, ali snažnom i utvrđenom zahvaljujući silnom zlatu otetom u muslimanskim krajevima, biskupi i opati prihvaćali su godine tisućite egzotična znanja što su dolazila iz zemalja pod islamom. Bili su otvoreni za sve zanimljive novotarije, znanost o brojevima, algebru, astronomiju. Onamo je mladi Gerbert otišao naučiti kako napraviti astrolabe. Međutim, kao i Njemačku, tu su pokrajinu bili izgradili Karolinzi. Stalna opasnost od nevjerništva ondje je sjećanje na Karla Velikog održavala možda življim nego igdje drugdje. U njegovu se liku ondje štovalo pustolovnog junaka prave vjere, prethodnika križarskih pohoda, ali i zaštitnika klasične književnosti. U katedrali u mjestu Vic, u opatijama u mjestima Ripoll i Cuxa, učitelji su nastavljali pedagošku tradiciju Alkuina i Teodulfa. Pred svojim zadivljenim učenicima čitali su antičke pjesnike.

*
Ubogi učitelji, uboge škole, izrazito uboga znanost. No, ako ništa drugo, bili su vjernici i zbog toga kadri, u tako oskudnoj civilizaciji, održati umjetnost koja je bila u okružju potpunog divljaštva. U blizini svetišta u kojima su kraljevi dobivali sveto pomazanje, gdje su kroničari zapisivali sjećanja na njihove pothvate i suverene prikazivali istovremeno kao Božje ljude i Augustove nasljednike, možda se može učiniti smiješnim kada netko figurama ciceronske retorike opisuje vođe ratničkih družina okićene bezvrijednim staklenim nakitom i iscrpljene od beskorisna jahanja. Ako ništa drugo, ta učena središta, te knjižnice, te riznice u kojima su najljepše kameje nosile profile Trajana ili Tiberija, neprekinutim nizom naivnih i gorljivih obnova zajamčili su trajnost određene ideje o čovjeku: Sugerova estetika, učenje sv. Tome Akvinskog, sav onaj procvat gotike i volja za oslobođenjem što ju je ona u sebi nosila, pružaju korijenje sve do tih otočića pismenosti izgubljenih u neuglađenosti i surovosti godine tisućite.

*
Ali nakon tog datuma – i to je djelomice usmjerilo razvoj zapadne umjetnosti tijekom 11. stoljeća – ta žarišta klasične kulture gubila su svoj sjaj u isto ono vrijeme kada se ljuljala moć kraljeva. Godine 980. ti su kraljevi bili prisutni tek u ograničenom dijelu svojih kraljevstava. Tijekom sljedećih desetljeća njihova vlast sve je više opadala, a ta opća pojava najranije je sazrela i bila je najživlja u Francuskom Kraljevstvu. Ondje su suvereni sačuvali svoj duhovni prestiž. Ali prelati i pokrajinski poglavari prestali su se pojavljivati na njihovu dvoru; godine 1100. na zasjedanja su dolazili tek sitni vlastelini iz okolice Pariza i nekolicina domaćih časnika. Oko kraljevskog stabla bujao je feudalizam. Prijestolje mu je i dalje predstavljalo nužnu potporu, ali malo-pomalo ono ga je zagušilo svojim širenjem. Kruna je otad bila tek znak, tek jedna od figura u sustavu simbola. Istinska moć, regalije, atributi suverene vlasti – a tu je spadala i pokroviteljstvo nad crkvama i skrb o njihovu ukrašavanju, ukratko, upravljanje umjetničkim stvaralaštvom – bijahu usitnjena u brojnim rukama. Od polovice 11. stoljeća veliki graditelj crkava sjeverne Francuske više nije bio kralj. Sada je to bio njegov vazal, vojvoda od Normandije.

Vlast njemačkog kralja nije se raspala toliko brzo: ne može se za Njemačku prije 1130. godine reći da je bila feudalizirana. No car je vidio kako mu se malo-pomalo uzima i ono malo prava što mu je još preostalo u Italiji. A naročito su se pred njegovim visočanstvom ispriječile težnje jedne druge sile u snažnom usponu – rimskog biskupa. Opat Vilim iz Volpiana još je godine tisućite mogao napisati: „Vlast rimskoga cara, kojoj su se nekada pokoravali vladari diljem svijeta, sada u svakoj pokrajini provodi drugo žezlo; a moć da vezuje i razvezuje na nebu i na zemlji kao neotuđiv dar potpada pod Petrov autoritet.“ Sto godina kasnije papa je pod svojom isključivom vlašću okupio većinu zapadnih Crkava. Smatrao je da može kažnjavati kraljeve. U samoj Njemačkoj žestoko se borio da bi Cezaru uskratio njegove povlastice. U razdoblju između 980. i 1130. godine dvije vrlo snažne težnje – jedna koja je u zapadnim krajevima poticala raspad kraljevske vlasti i ona druga, ravnomjernije raširena po cijelom području zapadnog kršćanstva, koja je, kako bi pospješila reformu Crkve, pokušavala prenijeti auctoritas na crkvene velikodostojnike i njih okupiti oko papinske stolice – udružile su se da bi kraljevima posvuda oduzele njihova istinska sredstva djelovanja. Tako je započelo produbljivanje jaza koji u razdoblju između vladavine cara Henrika II. i francuskoga kralja Luja IX. Svetog prekida kontinuitet velikih umjetničkih poduhvata vođenih u ime vladara. Slabljenje kraljevske moći potisnulo je kraljevsku estetiku, i to ponajprije u onom dijelu Europe gdje od 980. godine kraljevska vlast nije više bila stvarno prisutna, to jest u južnim pokrajinama, čije su škole bile slabije ili su u najboljem slučaju nudile drukčije usmjerene oblike podučavanja. Tako su mogli slobodno cvjetati oni vrlo živi kulturni modeli koje je u južnim krajevima rađalo uvijek plodno tlo rimske kulture.

Jer ono što se pojavilo u Provansi, Akvitaniji i Toskani nakon povlačenja kraljevske vlasti bilo je također lice Rima, ali drugačije. Nije to bilo ono lice koje je očaralo Karla Velikog i kojim su još uvijek bili očarani Oton III. i Abon iz Fleuryja: lice čistih, ali skamenjenih linija u nepromjenjivosti arhaičnih restauracija, otmjeno i mrtvo kao kakav Vergilijev stih. Nije to lice klasicizma. Bilo je to lice oživljeno onim što je u tom dijelu Zapada Rim još uvijek mogao imati u tim modernim vremenima. Među hramovima i amfiteatrima koji su još uvijek stajali, u gradovima u kojima su se održali običaji urbanog života, rimska tradicija zapravo nikad i nije prestala živjeti. Budući da je bila živa, ona se prilagodila i obogatila svim doprinosima bizantskoga, koptskoga i mozarapskog kršćanstva. Povlačenjem kraljevske vlasti i kržljanjem onih kulturnih modela koje je nekoć na umjetan način oživjela volja careva uklanjano je ono što je dugo vremena predstavljalo zapreku cvjetanju novih umjetničkih oblika. Oni u 11. stoljeću niču iz staroga latinskog korijena. Oslobađa ih i potiče ih na stvaranje plodova ista ona žilava snaga koja je bila razlogom velike pobjede feudalizma. Tradiciji klasike carske škole suprotstavlja se sve ono rimsko što nije bilo balzamirano u knjižnicama i riznicama, nego je nastavilo prožimati svakodnevnu, živu kulturu. Kao što se kraljevskoj umjetnosti suprotstavlja ono što je uistinu romanska umjetnost, i što cvjeta nakon godine tisućite s novim proljećem svijeta.
5. PRÉSENTATION DES SEPT PROCÉDÉS DE VINAY ET DARBELNET
Voici une analyse de notre texte selon des différents types de procédés décrits dans la Stylistique comparée du français et de l’anglais de Jean-Paul Vinay et Jean Darbelnet. Ils sont les premiers auteurs à avoir essayé de mettre de l'ordre dans les méthodes de traduction de l'anglais au français. Guidère considère ce travail comme « La première vraie méthode de traduction fondée explicitement sur les rapports de la linguistique ».
 Dans cette œuvre, Vinay et Darbelnet nous proposent les procédés de traduction qu’ils ont classifiés. Les célèbres procédés, décrits sur la base du couple français-anglais et au nombre de sept, sont : l'emprunt, le calque, la traduction littérale, la transposition, la modulation, l'équivalence et l'adaptation.

5.1. EMPRUNT

Trahissant une lacune, généralement une lacune métalinguistique (technique nouvelle, concept inconnu), l'emprunt est le plus simple de tous les procédés de traduction. Ce ne serait même pas un procédé de nature à nous intéresser, si le traducteur n'avait besoin, parfois, d'y recourir volontairement pour créer un effet stylistique. Par exemple pour introduire une couleur locale, on se servira de termes étrangers, on parlera en Croatie de « bešamel », de « abažur », de « šofer », de « departman », de « konjak »  et de « šampanjac » parce que tous ces mots ont été empruntés du français – à l'origine, ce sont « béchamel », « abat-jour », « chauffeur », « département », « cognac »  et « champagne ».
 Ce qui intéresse le traducteur, ce sont les emprunts nouveaux et même les emprunts personnels.
 C'est parce que l'utilisation de nouveaux emprunts enrichit la langue d'arrivée et, en même temps, montre l'incapacité du traducteur de trouver un terme ou expression parfaitement correspondant dans la langue cible.
L'emprunt est le procédé le plus simple, consistant à ne pas traduire et à laisser tel quel un mot ou une expression de la langue de départ dans la langue d’arrivée, pour des raisons d'usage ou pour créer un effet stylistique (couleur locale, humour, etc.) L’emprunt permet de situer clairement un texte dans son contexte culturel par l'intermédiaire du registre de vocabulaire utilisé.

Voici quelques exemples d'emprunts qui peuvent être trouvés dans notre texte.

· par excellence
 –> par excellence

· décor
 –> dekor

· souverain
 –> suveren

Ici nous observons que la traductrice a introduit un emprunt, mais c’est un emprunt facultatif parce qu’il y a une alternative en croate : vladar ou vrhovni vladar.

· prestige
 –> prestiž

Dans l’exemple ci-dessus nous remarquons un emprunt très fréquent dans la traduction.

5.2. CALQUE

Le calque traduit littéralement le syntagme de la langue de départ. C’est une « copie » de l’original qui a été traduit mot à mot. Le calque ne doit être utilisé qu’avec précaution car il conduit très facilement à des contresens ou même des non-sens, fautes très graves en traduction.
 Le calque emprunte à la langue étrangère le syntagme, mais on traduit littéralement les éléments qui le composent. On aboutit, soit à un calque d'expression, qui respecte les structures syntaxiques de la langue d’arrivée, en introduisant un mode expressif nouveau (par exemple « être dans le rouge » ou en croate « biti u crvenom », c'est-à-dire « biti u dugovima » ou «biti u negativnom saldu »),
 soit à un calque de structure, qui introduit dans la langue une construction nouvelle (par exemple « science-fiction »).
 De même que pour les emprunts, il existe des calques anciens, figés ; mais plus intéressants pour le traducteur sont les calques nouveaux, qui veulent, au moins structurellement, éviter un emprunt tout en comblant une lacune (par exemple « économiquement faible », calqué sur l'allemand).

5.3. TRADUCTION LITTÉRALE

C'est un procédé qui consiste à traduire la langue source mot à mot, sans effectuer de changement dans l’ordre des mots ou au niveau des structures grammaticales, tout en conservant le sens, sans que le traducteur ait eu à se soucier d'autre chose que des servitudes linguistiques.
 Elle n'est acceptable que si la langue d'arrivée garde la même syntaxe, le même sens et le même style que la langue de départ. En principe, la traduction littérale est une solution réversible. On en trouve les exemples les plus nombreux dans les traductions effectuées entre langues de même famille comme le français et l’italien et surtout de même culture.

Les obstacles liés à la traduction littérale sont nombreux et elle n’est pas recommandée, parce qu'elle ne fonctionne parfaitement que très rarement.
 Des exemples de traduction littérale sont : « Il avait toujours voulu aller en Irlande. », en croate « On je uvijek htio otići u Irsku. » ; « avoir un mot sur le bout de la langue », en croate : « imati riječ na vrhu jezika ».

Voici quelques exemples de traduction littérale qui peuvent être trouvés dans notre texte.

· Pour eux, l’imperator francorum n’était pas le roi d’Allemagne, mais celui de la Francie occidentale, le roi de France.
 –> Za njih, imperator francorum nije bio kralj Njemačke, već onaj zapadne Franačke, kralj Francuske.

· Elle était classique et maintenait vivant le souvenir de Rome.
 –> Ona je bila klasična i čuvala je živom uspomenu na Rim.

Nous pouvons remarquer que la traductrice a choisi de traduire ces extraits littéralement parce que le sens de l'extrait n'exige aucune transformation.

5.4. TRANSPOSITION

La transposition consiste à remplacer une partie du discours par une autre en ayant soin de ne pas en changer le sens. Il convient de préciser qu’elle est identifiée dans l’analyse chez Vinay et Darbelnet comme un procédé de traduction s’exerçant sur les espèces grammaticales. Elle concerne donc les changements par rapport au nombre (singulier / pluriel) et aux temps des verbes, ainsi que le changement de catégorie grammaticale des mots. La transposition doit être utilisée lorsque la traduction littérale n’a aucun sens ou est incompréhensible. Si la traduction littérale n’est ni authentique ou idiomatique, on doit avoir recours à la transposition.

	LANGUE DE DÉPART
	LANGUE D'ARRIVÉE

	Verbe
le moment de se faire plaisir
	Nom

vrijeme užitka

	Préposition

selon le premier ministre
	Verbe

premijer smatra da

	Substantif

l'amélioration du recouvrement de l'impôt
	Participe passé
poboljšano prikupljanje poreza

	Verbe

à vendre
	Nom
na prodaju

	Expression adverbiale
il entra à grand pas dans la maison
	Verbe
zakoračio je u kuću

	Verbe
il faillit se faire arrêter
	Adverbe
umalo je bio uhićen


La transposition peut être obligatoire ou facultative. Il y a des transpositions obligatoires dues à des incompatibilités de structure et des transpositions facultatives quand les mêmes structures existent dans les deux langues. Un exemple de transposition facultative :

· Čim se probudi, ustane. –> Dès qu’il se réveille, il se lève. (traduction littérale)
–> Dès son réveil, il se lève. (traduction facultative)


Dans cet exemple, la traduction littérale est plus conforme à la langue parlée et la transposition est plus recherchée. Le traducteur fera une option d’ordre stylistique, selon le niveau de langue qui convient au texte.

· Razoružavajuće je iskren. –> Il est d’une franchise désarmante.
En revanche, ici, la transposition est obligatoire, imposée par une lacune en langue d’arrivée. Le français n’a pas d’adverbe qui corresponde à l’adjectif désarmant.

Voici quelques exemples de transposition qui peuvent être trouvés dans notre texte :
· Ceux-ci avaient pour principale fonction de conduire la guerre.
 –> Njihova glavna uloga bila je da vode ratove.

Dans l’exemple ci-dessus, nous observons que la traductrice a fait deux transpositions en changeant le temps du verbe « conduire » et le nombre du nom « guerre ». La première transposition est facultative parce qu’il y a une autre façon de le dire en croate : « Njihova glavna uloga bila je voditi ratove ».
· De leur intercession dépendait le bonheur de tous
 –> Sreća svih ovisila je o njihovu zagovaranju.

Dans cet exemple, nous observons que la traductrice a fait une transposition facultative en remplaçant le nom par un gérondif, mais on peut aussi utiliser le nom croate zagovor.
· puisque le grand art était devenu tout entier liturgie …
 –> budući da je velika umjetnost u potpunosti postala liturgijskom …

Dans l’extrait ci-dessus, le nom liturgie a été remplacé par l’adjectif liturgijski et c’est une transposition facultative. Néanmoins, notre choix serait l’adjectif mentionné, selon le niveau de langue qui convient au texte.
· par les mains du pape
 –> papinom rukom

Nous observons une transposition obligatoire du nombre du nom main. Tout autre choix serait inapproprié, donc cette transposition est imposée par une lacune en langue d’arrivée.
· beaucoup plus consciemment que leurs prédécesseurs carolingiens, ses maîtres …
 –> njegovi gospodari, mnogo svjesniji od svojih karolinških prethodnika …

Ici, nous voyons que l’adverbe plus consciemment a été remplacé par l’adjectif svjesniji. C’est par ailleurs une transposition facultative parce que nous pourrions dire « mnogo svjesnije od svojih karolinških prethodnika, njegovi gospodari … ».

· le royaume de perfection
 –> savršeno kraljevstvo

Dans l’extrait ci-dessus, le nom perfection a été remplacé par l’adjectif savršeno. C’est une transposition obligatoire parce que le syntagme kraljevstvo savršenstva serait source de confusion. 
· aux temps carolingiens
 –> u vrijeme Karolinga

Dans l’extrait ci-dessus, l’adjectif carolingien a été remplacé par le nom Karolinzi et c’est une transposition facultative parce que l’adjectif karolinški existe en croate. La traductrice a évidement fait une option d’ordre stylistique.
5.5. MODULATION

La modulation est une variation dans le message, obtenue en changeant de point de vue, d'éclairage. Elle se justifie quand on s'aperçoit que la traduction littérale ou même transposée aboutit à un énoncé grammaticalement correct, mais qui se heurte au génie de la langue d’arrivée.
 La modulation permet aussi de tenir compte des différences d’expression entre les deux langues : passage de l’abstrait au concret, de la partie au tout, de l’affirmation à la négation, etc. Vinay et Darbelnet distinguent des modulations libres ou facultatives des modulations figées ou obligatoires. La modulation qui consiste à présenter positivement ce que la langue source présentait négativement est le plus souvent facultative, bien qu’il ait là des rapports étroits avec la démarche de chaque langue.
 Des exemples de modulation sont : « les occupations auxquelles il passe la plus grande partie de ses heures », en croate « poslovi koji mu oduzimaju najviše vremena » ; « le milieu avec lequel il est en contact », en croate « sredina u kojoj se kreće » ; « vu son attitude », en croate « s obzirom na njegovo ponašanje » ; « vin rouge », en croate « crno vino » ; « Qui sait ? Tu n'as peut-être pas tort », en croate « Tko zna? Možda si u pravu » ; « cette clientèle s'est faite aussi rare que le merle blanc », en croate « ta klijentela je bila rijetka kao djetelina s četiri lista », etc.

Voici quelques exemples de la modulation qui peuvent être trouvés dans notre texte :
· ressources
 –> izvori bogatstva

· la race royale
 –> kraljevska loza

· les petits rois du nord de l’Espagne
 –> manje znameniti kraljevi sa sjevera Španjolske

· les transferts dynastiques
 –> dinastijski prijenos vlasti

· Ils voulurent donc que les objets (…) portassent la marque d’une certaine esthétique.
 –> Stoga su željeli da predmete (…) obilježava određen estetski identitet.

· la convergence de tous les pouvoirs temporels
 –> konvergencija svih zemaljskih vlasti

· les œuvres de beauté devaient ruisseler de ses mains ouvertes
 –> s njegovih [su se] raširenih dlanova morala prosipati djela najviše ljepote 

· Ceci explique que le pouvoir impérial …
 –> Ovime se objašnjava činjenica da je carska moć …

· signe d’une souveraineté enserrant le monde tout entier
 –> znak vrhovne vlasti koja cijeli svijet drži u šaci

· Jésus Sauveur
 –> Krist Spasitelj

· un peintre a représenté l’empereur du moment
 –> slikar je naslikao tadašnjega cara

· Mais il ne régnait vraiment que sur les Allemagnes
 –> No uistinu je vladao samo njemačkim državama

Nous observons que dans tous les exemples ci-dessus la traductrice a fait une modulation pour maintenir le génie de la langue d’arrivée.

· les tiges les plus vivaces de la création artistique
 –> najživlji počeci umjetničkoga stvaralaštva

Notre proposition : « najživlji izdanci umjetničkoga stvaralaštva ».
5.5.1. MODULATION DE SYNTAXE

Une forme particulière de modulation est la modulation de syntaxe, qui consiste à changer l'ordre des mots pour rendre la phrase plus fluide. Des exemples sont : « Selon le dernier rapport en date, l'Internet verra passer 17% des ventes mondiales d'ici 2003. », en croate « Prema zadnjem izvještaju, do 2003. će se 17% svih prodaja u svijetu obavljati preko interneta. » ; « Il est probable qu'il s'opposera à la vente. », en croate « On će se vjerojatno usprotiviti prodaji. », etc.

Voici quelques exemples de modulation de syntaxe qui peuvent être trouvés dans notre texte.
· il est normal qu’il n’y en ait qu’un seul également qui, sous lui, règne sur la terre
 –> podrazumijeva se da se pod njim isto tako nalazi tek jedan, koji kraljuje na zemlji

Nous remarquons que la traductrice a changé l'ordre des mots pour rendre la phrase plus fluide en croate, mais c’est une modulation facultative.

· De la royauté, de ses fonctions, de ses ressources, la naissance de l’œuvre d’art, de ces œuvres majeures, éclatantes, à quoi les autres font référence, dépendait en particulier étroitement.
 –> Rođenje umjetnosti i najvažnijih, najsjajnijih umjetničkih djela, onih na koja se druga uvijek referiraju, vrlo je izravno ovisilo o kraljevstvu, njegovoj ulozi i izvorima bogatstva.

Dans la phrase ci-dessus l’ordre des mots est changé pour rendre la phrase plus fluide en croate. C’est une modulation obligatoire.
· Chaque printemps les jeunes guerriers se rassemblaient autour d'eux pour l'aventure militaire.
 Svakoga proljeća oko njih su se radi vojne pustolovine okupljali mladi ratnici.

Dans cette phrase aussi, la traductrice a changé l'ordre des mots pour rendre la phrase plus fluide en croate.
5.6. ÉQUIVALENCE

C'est un procédé consistant à traduire un message dans sa globalité (surtout utilisé pour les exclamations, les expressions figées ou les expressions idiomatiques). Le traducteur doit comprendre la situation dans la langue de départ et doit trouver l’expression équivalente appropriée et qui s’utilise dans la même situation dans la langue d’arrivée, afin que deux textes rendent compte d'une même situation en mettant en œuvre des moyens stylistiques et structuraux entièrement différents.
 Des exemples : « Occupe-toi de tes oignons! », en croate « Gledaj svoja posla! » ; « Attention à la peinture », en croate « Svježa boja » ; « l'Hexagone », en croate « Francuska », « Aïe ! », en croate « Jao! », etc.
 Les équivalences sont le plus souvent de nature syntagmatique, et intéressent la totalité du message. Il en résulte que la plupart des équivalences, pour emporter notre adhésion, sont figées et font partie d'un répertoire phraséologique d'idiotismes, de clichés, de proverbes, de locutions substantivales ou adjectivales, etc. Les proverbes offrent en général de parfaites illustrations de l'équivalence.

Voici quelques exemples de l'équivalence qui peuvent être trouvés dans notre texte.

· bon gré mal gré
 –> htio – ne htio

Ici nous observons que la traductrice a fait une équivalence. Le dictionnaire traduit cette locution adverbiale comme « en se résignant, malgré soi, que cela plaise ou non ».

· Enfin et surtout …
 –> I kao posljednje, ali ne i manje bitno …

· … jusqu’à ce que le sommeil vienne le terrasser.
 –> … sve dok ga san ne obori.

Dans tous les exemples ci-dessous la traductrice a fait appel à une équivalence afin que deux textes rendent compte d'une même situation.

5.7. ADAPTATION

L'adaptation, que l'on appelle aussi « traduction libre », est un procédé de traduction par lequel le traducteur remplace la réalité sociale ou culturelle du texte de départ par une réalité correspondante dans le texte d'arrivée.
 L’adaptation s'applique à des cas où la situation à laquelle le message se réfère n'existe pas dans la langue d’arrivée, et doit être créée par rapport à une autre situation, que l'on juge équivalente.

Ce procédé est employé dans la traduction de titres d’œuvres, de dictons ou de proverbes, d’expressions métaphoriques ou de productions poétiques ou ludiques. C’est donc ici un cas particulier de l’équivalence, une équivalence de situations. Vinay et Darbelnet qualifient ce procédé de « limite extrême de la traduction ».
 Pour Hélène Chuquet et Michel Paillard, l'adaptation paraît difficile à isoler en tant que procédé de traduction car faisant entrer en jeu des facteurs socioculturels et subjectifs autant que linguistiques.

· A la tête des hommes en armes, ils avaient guidé leur progression.
 –> Na čelu naoružanih ljudi oni su išli iz bitke u bitku.

Ici nous observons que la traductrice a fait une adaptation parce qu’il n’y a pas d’équivalence dans la langue d’arrivée pour le syntagme indiqué.

5.8. AUTRES PROCÉDÉS DE TRADUCTION
Jusqu’ici, nous avons étudié et employé les sept principaux procédés de traduction de Vinay et Darbelnet. Il y a également d’autres sous procédés de traduction que Vinay et Darbelnet ont définis et suggérés pour l’activité traduisante. Divers auteurs, comme Michel Ballard, Hélène Chuquet et Michel Paillard, font état d'autres procédés que ceux recensés et définis par Vinay et Darbelnet. Nous avons choisi quelques procédés à partir de la récurrence de ces procédés dans le texte sous étude. Par exemple, le procédé comme la coloration est très récurrent dans la traduction du français vers l'anglais et vice versa, mais nous n’avons trouvé beaucoup des exemples de ce procédé dans notre extrait. Les procédés que nous avons choisis sont, de l'autre côté, très récurrents dans notre texte. Ils sont : l'explicitation, l’allègement, la généralisation, la particularisation et la compensation.

5.8.1. EXPLICITATION

L’explicitation consiste à introduire, pour des raisons de clarté, dans la langue d'arrivée des précisions qui restent implicites dans la langue de départ, mais qui se dégagent du contexte cognitif ou de la situation décrite.
 Un exemple d’explicitation est : « les employés gardent un emploi qu'ils détestent de peur que leur passé médical ne les empêche d'être couverts dans un autre », en croate « zaposlenici ostaju na poslu koji mrze, iz straha da ih postojeće zdravstveno stanje ne spriječi da budu zdravstveno pokriveni u drugom zaposlenju ».

· Qui veut saisir les relations entre les structures sociales et la création artistique …
 –> Tko god želi shvatiti prirodu odnosa između društvenih struktura i umjetničkoga stvaralaštva …

La phrase ci-dessus offre un exemple d’explicitation. Les précisions dont la traductrice s’est servie rendent claire cette phrase.
· Elle précisait sa fonction qui n’était plus simplement de combat, mais aussi de paix et de justice.
 –> Naglašavala je da njegova uloga više nije samo uloga borca, nego i onoga koji se brine o miru i o pravednosti.

La traductrice a décidé d'ajouter dans la phrase ci-dessus le syntagme indiqué et donc elle a fait une explicitation, qui est obligatoire pour transférer le sens de cette phrase à la langue d’arrivée.
· Il lui donne la victoire et le remplit du même coup de sa grâce, de ce pouvoir magique, felicitas, Königsheil …
 –> Predaje mu pobjedu i istodobno ga ispunjava svojom milosti, onom magijskom moći zvanom još i felicitas, Königsheil …

· dans la vallée de la Meuse
 –> u dolini rijeke Meuse

· une initiation au langage de la Vulgate
 –> uvođenje početnika u jezik Vulgate

Les phrases ci-dessus offrent les exemples d’explicitation facultative.

5.8.1.1. ALLÈGEMENT

Le procédé inverse est l'allègement, ou l’économie (concision).
 L'allègement consiste à reformuler un énoncé dans la langue d’arrivée en utilisant moins de mots que dans la langue de départ. Un exemple est : « quoi qu'il fasse, elle le fera dans l'intérêt supérieur de ses concitoyens » ou en croate « što god da učini, učinit će to u interesu svojih sugrađana ».

Ainsi dans les exemples suivants :

· Dans les gestes de consécration qu’il leur appartenait d’accomplir …
 –> Izvođenjem obveznih gesti posvećenja …

Ici nous observons que la traductrice a décidé d'omettre quelques mots et cela ne résulte pas de la perte du sens originel, bien que nous puissions proposer la traduction : « Kroz činove posvećenja koji su im bili svojstveni i koje su morali obavljati … » parce que « obvezne geste » est un syntagme incompréhensible en croate. De plus, la traduction précise du nom le geste en croate est čin et c’est la solution que nous privilégions.
· Offrir en effet visait à dominer celui qui acceptait le don (…) et lorsque deux rois se rencontraient, c’était à celui qui saurait par des cadeaux plus magnifiques affirmer sa supériorité sur l’autre.
 –> Darovati je uistinu značilo uzdignuti se iznad onoga koji dar prima (…) a kad bi se susrela dva kralja, nadmoćniji je bio onaj koji bi donio veličanstvenije darove.

Ici, la traductrice a décidé de reformuler l’énoncé dans la langue d’arrivée en utilisant moins de mots que dans la langue de départ.
· Ce refuge (…) paraissait béni de Dieu.
 –> To sklonište (…) činilo se blagoslovljenim.

· Elles évoquent symboliquement …
 –> One simboliziraju …

· selon l’institution de l’Ancien et du Nouveau Testament
 –> prema Starom i Novom zavjetu

Dans les exemples ci-dessus, nous remarquons que la traductrice a décidé d'omettre quelques mots ou syntagmes qui n'affectent pas le sens de ces phrases.

5.8.2. GÉNÉRALISATION

La généralisation consiste à traduire un terme particulier ou concret par un terme plus général ou abstrait.

Ainsi dans les exemples suivants :
· le sang divin coulait dans leurs veines
 –> u njihovim žilama tekla je božanska krv

La traductrice a décidé de faire une généralisation, mais elle n'est pas obligatoire parce qu’il existe un syntagme croate « u njihovim venama ».
· les prélats
 –> svećenici

La traductrice a fait une généralisation. Nous proposons la traduction crkveni velikodostojnici ou même prelati.
2.8.2.1. PARTICULARISATION

La particularisation est l’opposé du procédé généralisation. C’est la traduction d’un terme général ou abstrait par un terme particulier ou concret.

Ainsi dans les exemples suivants :
· pouvoirs de leurs chefs
 –> ovlasti njihovih poglavara

Dans l’exemple ci-dessus la traductrice a remplacé un terme général en croate (« šef, vođa ») avec un terme particulier.

· ses prédécesseurs
 –> njegovi preci

Dans l’exemple ci-dessus un terme général a été remplacé par un terme particulier.

· Des prêtres versaient sur lui l’huile sainte
 –> Svećenici su ga pomazivali svetim uljem

· les œuvres de beauté devaient ruisseler de ses mains ouvertes
 –> s njegovih [su se] raširenih dlanova morala prosipati djela najviše ljepote 

Dans les exemples ci-dessus la traductrice a décidé de préciser l’acte en question par un terme particulier.
5.8.3. COMPENSATION

La compensation équilibre la perte de traduction. Elle consiste à abandonner une connotation, une allusion, un niveau de langue ou un trait d'humour dans une partie du texte pour le reporter dans une autre, afin de conserver la tonalité globale d'origine.
 Un exemple : « Ils ne veulent de moi nulle part, dans l’armée. Partout c'est la même réponse : j'ai dépassé la limite d'âge », en croate « Ne žele me u vojsci. Svuda je isti odgovor : prestar sam za služiti u bilom kojem rodu vojske ». Une compensation s'opère en deux points du texte.

· … forment en effet le second pilier de l’idée impériale, et impliquent aussitôt le troisième : ce qui revit en Occident, c’est l’imperium romanorum.
 –>… zapravo čine drugi stup pojma imperium, te istodobno podrazumijevaju i onaj treći: na Zapadu oživljava ideja imperium romanorum.

· Un sens aigu de la barbarie présente, le sentiment que toute perfection se situait dans le passé refrénaient les initiatives, les élans de modernité.
 –> Izoštren osjećaj za prisutno barbarstvo, kaoi mišljenje da se sve ono što je savršeno nalazi u prošlosti i ovaj put su predstavljali kočnicu bilo kakvim novodobnim inicijativama i stvaralačkom zamahu.

Dans les exemples ci-dessus, la traductrice a décidé d'abandonner une notion dans une partie du texte pour le reporter dans une autre, et nous pensons que la tonalité globale d'origine reste intacte.
6. FAUTES DE COMPRÉHENSION OU DE MAUVAISE ANALYSE DU TEXTE DE DÉPART
Le texte de départ peut poser des problèmes dont le traducteur ne parvient pas à s’affranchir. Afin de pouvoir obtenir une bonne traduction, non seulement il nous faut posséder les deux langues couramment, mais il nous faut également connaître le domaine dont relève le texte à traduire. Nous allons présenter les fautes de traduction les plus fréquents dans le chapitre sous examen.

6.1. FAUX SENS
Il est clair que la traduction doit exprimer correctement le sens du texte original. Si on ne comprend pas complètement le sens de l’original, on ne peut pas le transmettre dans la traduction. Le faux sens est une catégorie générale. Il s’agit d’une faute de traduction qui consiste à attribuer à un mot ou à une expression du texte de départ une acception erronée qui altère le sens du texte, sans pour autant conduire à un contresens. Le faux sens résulte habituellement de l’appréciation erronée de la signification pertinente d’un mot. Ce glissement de sens dû à une interprétation fautive conduit généralement à une impropriété.
 Le faux sens est une erreur moins grave qu’un contresens ou un non-sens, car il ne dénature pas complètement le sens du texte de départ.

Ainsi dans les exemples suivants :

· la naissance de l’œuvre d’art, de ces œuvres majeures, éclatantes …
 –> Rođenje umjetnosti i najvažnijih, najsjajnijih umjetničkih djela …
 

Dans l’exemple ci-dessus, il apparaît que le sens n’est pas transmis. La traduction en croate précise du syntagme l’œuvre d’art est : umjetničko djelo.

· La royauté venait du passé germanique …
 –> Kraljevstvo potječe iz germanske prošlosti …

Il apparaît dans cet extrait que le sens n’est pas transmis. La traduction précise du nom la royauté en croate est kraljevska vlast et c’est la solution que nous privilégions.
· Pendant tout le Moyen Age, l’épée nue demeura le premier des emblèmes de la souveraineté.
 –> Tijekom cijeloga Srednjeg vijeka, goli mač bio je i ostao glavnim obilježjem vrhovne vlasti.

Ici nous observons que la traductrice a fait une faute et que le syntagme indiqué ne transmet pas fidèlement le contenu de l’original. Le syntagme précis peut être isukani mač.

· Cette puissance leur venait de la divinité elle-même, par filiation : le sang divin coulait dans leurs veines ; aussi « l’usage des Francs fut-il toujours, leur roi mort, d’en choisir un autre dans la race royale ».
 –> Tu moć predalo im je sâmo božanstvo s kojim su bili u srodstvu: u njihovim žilama tekla je božanska krv; osim toga, 'Franci su oduvijek imali običaj da, nakon što im umre kralj, izaberu novoga iz kraljevske loze'.

Dans la phrase ci-dessus, nous remarquons une traduction fautive. La traductrice devait traduire la conjonction aussi en croate comme zato, ou stoga, si nous voulons être précis.

· A ce titre, ils présidaient aux rites et les plus grands sacrifices étaient offerts en leur nom.
 –> U tu svrhu obavljali su obrede i najveće žrtve prinosili u njihovo ime.

Nous observons que la traductrice n'a pas traduit correctement le mot indiqué et par cela le sens de cet extrait n'a pas été transmis dans sa totalité. Nous considérons que la traduction précise devrait être : « U tom svojstvu predvodili su obrede… ».

· le roi des Francs fut sacré …
 –> Kralj Franaka (…) tada je bio proglašen svetim …

La traduction dans la langue d’arrivée résulte d’une mauvaise appréciation de l’ énoncé dans la langue de départ. Il s’agit d’un faux sens et la traduction correcte pourrait être « tada je bio pomazan za kralja ».
· Des prêtres versaient sur lui l’huile sainte ; celle-ci imprégnait son corps, le remplissait de la force du Seigneur et de tous les pouvoirs de l’au-delà.
 –> Svećenici su ga pomazali svetim uljem ; ono je natopilo njegovo tijelo, ispunilo ga snagom Gospodina i svim moćima onostranoga.

Nous observons que la traductrice a fait une faute et que la phrase croate indiquée ne transmet pas fidèlement le contenu de l’original. Aussi le verbe imprégner pourrait être plus précisément traduit dans cette phrase croate par prožimati. Nous proposons la traduction : « Svećenici su ga pomazivali svetim uljem; ono je prožimalo njegovo tijelo, ispunjavalo ga snagom Gospodina i svim moćima onostranoga. »
· Des prêtres versaient sur lui l’huile sainte ; celle-ci imprégnait son corps, le remplissait de la force du Seigneur et de tous les pouvoirs de l’au-delà. Un tel cérémonial autorisait les transferts dynastiques.
 –> Svećenici su ga pomazali svetim uljem; ono je natopilo njegovo tijelo, ispunilo ga snagom Gospodina i svim moćima onostranoga. Takav red svečanosti opunomoćivao je dinastijski prijenos vlasti.

Il apparaît dans cet extrait que le sens n’est pas transmis. Afin de rétablir le sens, nous proposons la traduction : « Takav red svečanosti opravdavao je … »

· la restauration de l’Empire eut amplifié en Europe occidentale les dimensions de la royauté
 –> obnavljanjem Carstva (…) proširene [su] granice kraljevstva u Zapadnoj Europi

Ici nous observons que le sens n’est pas transmis. Afin de rétablir le sens, nous proposons la traduction : « … obnovom Carstva (…) u zapadnoj [su se] Europi povećali razmjeri kraljevske vlasti. »
· Sur le tombeau de saint Pierre, il l’avait salué du nom d’Auguste.
 –> Na grobu svetog Petra nazvao ga je Veličanstvenim.

Ici nous observons que la traductrice a fait une faute et que le syntagme indiqué ne transmet pas fidèlement le contenu de l’original. Nous proposons la traduction : « Na grobu svetog Petra oslovio ga je imenom Augusta. »

· Elle voyait la dignité royale comme un magistère de libéralité, de générosité, de magnificence.
 –> Europa je kraljevske dostojanstvenike vidjela kao poglavare darežljivosti, velikodušnosti, veličanstvenosti.

Nous observons que la traductrice n'a pas traduit correctement le mot indiqué. Nous considérons que la traduction précise devrait être : «Europa je kraljevske dostojanstvenike vidjela kao poglavare darežljivosti, velikodušnosti, dobročinstva. »

· De l’éclat des différents trônes, une géographie de l’art du XIe siècle présente un reflet très fidèle.
 –> Geografija umjetnosti XI. stoljeća vjeran je odraz sjaja mnogobrojnih prijestolja.

· Un tel symbole se relie à l’attente eschatologique qui remplit toute la pensée chrétienne : la fin du monde et « la consommation de l’Empire de Rome et des chrétiens » surviendront conjointement, lorsqu’un empereur, le dernier des monarques du siècle, viendra sur le Golgotha faire offrande à Dieu de ses insignes, ouvrant ainsi le règne de l’Antéchrist.
 –> Takav simbol povezan je s eshatološkim očekivanjem koje posve obuzima kršćansku misao: do kraja svijeta i 'uništenja Rimskoga Carstva i svih kršćana' doći će u istom trenutku, onda kada jedan car, posljednji među vladarima toga stoljeća, dođe na Golgotu i Bogu na dar prinese svoja carska znamenja, te tako otvori vrata vladavini Antikrista.

La traductrice a fait beaucoup de fautes dans cette phrase. Nous proposons la traduction: « Takav simbol povezan je s eshatološkim iščekivanjem koje ispunjava čitavu kršćansku misao: kraj svijeta i „propast Rimskog Carstva i kršćana“ dogodit će se istovremeno, onda kada car, posljednji vladar svijeta, dođe na Golgotu kako bi Bogu na dar prinio svoja carska znamenja i tako otvori vrata vladavini Antikrista. »
· en Saxe
 –> kod Saksonaca

Notre proposition : u Saskoj ou u Saksoniji.

· la rapide décadence des descendants de Charlemagne
 –> brzo propadanje nasljednikâ Karla Velikoga

Notre proposition : « brzo propadanje potomaka Karla Velikog »

· en Germanie
 –> u Njemačkoj

Notre proposition : u Germaniji.

· Ils parvinrent à vaincre (…) dans des batailles, ces jugements de Dieu, les hordes hongroises.
 –> Uspijevali su u bitkama (…) pobijediti mađarske horde, taj bič Božji.

Les Hongrois ne sont pas les Huns, et Attila, « fléau de Dieu », n’est pas « le jugement de Dieu », ou l’ordalie. Nous proposons la traduction : « Uspijevali su u bitkama (…) pobijediti mađarske horde, ta Božja iskušenja. »
· Ce fut sur le champ même du combat que le duc Henri d’abord, puis son fils Otton reçurent l’imperium par l’acclamation de leurs guerriers.
 –> Vojvoda Henrik, a potom i njegov sin Oton na samom borbenom polju, uz glasno odobravanje svojih ratnika, preuzeli su imperium.

Notre proposition : « Vojvoda Henrik, a potom i njegov sin Oton, na samom su bojnom polju primili imperium, uz glasno odobravanje svojih ratnika. »

· Aix-la-Chapelle
 –> Aix-la-Chapelle

Aix-la-Chapelle est le nom français pour la ville allemande d’Aachen, et la traduction croate devrait être Aachen.

· le diadème
 –> kraljevski vijenac

· Il fait des pays allemands la terre d’élection des traditions franques …
 –> Zahvaljujući njemu, njemačke države postaju izabranom zemljom franačke tradicije

A cette époque, les « pays allemands » ne sont pas indépendants, et la locution « obećana zemlja » est plus courant en croate que la locution « izabrana zemlja ». Notre proposition pour la traduction: « Zahvaljujući njemu, njemačke pokrajine postaju obećanom zemljom za franačku tradiciju …»

· Elles poussaient leurs racines dans les forêts de Saxe et, plus vigoureusement, aux alentours d’Aix-la-Chapelle, à Liège, le long du Rhin, au cœur de l’héritage carolingien.
 –> Podrijetlo su vukli iz šuma Saske te, još snažnije, iz okolice Aix-la-Chapellea, iz Liègea, iz doline Rajne, tog srca karolinškog naslijeđa.

Notre proposition : « Pružali su svoje korijenje u šume Saske te, još snažnije, u okolicu Aachena, u Liège, duž Rajne, u srce karolinškog naslijeđa. »
6.2. CONTRESENS
Il s’agit d’une faute de traduction qui consiste à attribuer à un mot ou à un membre de phrase du texte de départ un sens contraire à celui qu’a voulu exprimer l’auteur. C’est, de façon plus générale, trahison de la pensée de l’auteur du texte source.
 Le texte devient incohérent ou même contradictoire. Le contresens résulte d’une erreur d’interprétation ou d’un manque de culture générale.
 On n’a pas trouvé d’exemples de contresens dans la traduction sous étude.
6.3. NON-SENS

On parle de non-sens lorsque le résultat de la traduction d’un segment du texte de départ est totalement dépourvu de sens ou incohérent ou absurde dans la langue d'arrivée, c'est-à-dire que le texte serait complètement incompréhensible si on le lisait seul, sans se reporter au texte dans la langue de départ.
 Cette faute est vraiment visible et facilement évitable.
Ainsi dans les exemples suivants :

· A ce titre, ils présidaient aux rites et les plus grands sacrifices étaient offerts en leur nom.
 –> U tu svrhu obavljali su obrede i najveće žrtve prinosili u njihovo ime.

Dans le syntagme accentué dans la langue d’arrivée il n’y a pas de sens parce que le mot croate njihovo implicite que « les plus grands sacrifices étaient offerts » en quelques-uns d’autre. Pour éviter le non-sens, nous proposons la traduction : « … najveće su se žrtve prinosile u njihovo ime », ou : « najveće su žrtve prinosili u svoje ime ».
· le roi (…) prenait naturellement place à la source des plus grandes entreprises artistiques
 –> kralj (…) je dobio prirodno mjesto na izvorištu svih najvećih umjetničkih projekata

Ici nous observons que la traductrice n'a pas fidèlement transmis le sens à la langue d'arrivée. On pourrait traduire cette phrase en croate par « kralj (…) prirodno je postao pokretač najvećih umjetničkih poduhvata ».
· le sacre
 –> sveta krunidba

Il s’agit d’un non-sens parce qu’il n’y a pas de notion telle que sveta krunidba. La traduction correcte pourrait être krunidba ou krunjenje.

· les gestes de consécration
 –> geste posvećenja

Dans le syntagme ci-dessus il s’agit d’un non sens parce qu’en croate gesta est « pokret udova ili tijela » ou « formalan znak nakane ili odnosa prema nečemu ».
 La traduction correcte pourrait être čin posvećenja.

· … dont les largesses avaient jadis orné les cités antiques.
 –> … čija je darežljivost nekoć izgradila ljepotu antičkih država-gradova.

La traduction du segment indiqué est totalement incohérente dans la langue d'arrivée : izgraditi ljepotu est un syntagme poétique, et država-grad n’existe pas en croate. Nous proposons la traduction : « … čija je darežljivost bila zaslužna za negdašnju ljepotu antičkih gradova. »
· … il fit en secret briser le pavement de l’église à l’endroit où on les croyait être, puis creuser jusqu’à ce qu’on les trouvât effectivement, dans un sarcophage royal.
 –> … dao je potajno razbiti crkveni pod na mjestu na kojemu je mislio da bi one mogle biti, a potom prokopati tunel sve do mjesta gdje su ih, u jednom kraljevskom sarkofagu, uistinu i pronašli.

Notre proposition : « … dao je potajno razbiti crkveni pod na mjestu na kojem je mislio da bi one mogle biti, a potom kopati sve dok doista nisu i pronađene, u kraljevskom sarkofagu. »

· Helgaud de Saint-Benoît-sur-Loire
 –> Helgaud de Saint-Benoît-sur-Loire 

Ici nous observons que la traductrice a fait une faute et que le syntagme indiqué ne transmet pas fidèlement le contenu de l’original. Nous proposons la traduction : « Helgald iz opatije u mjestu Saint-Benoît-sur-Loire ».
6.4. SUR-TRADUCTION
Dans leur Stylistique comparée, Vinay et Darbelnet disent que la sur-traduction est un « vice de traduction qui consiste à voir deux unités là où il n’y en a qu’une ».
 La sur-traduction est une spécification supplémentaire du sens. C’est une faute de traduction qui consiste à traduire explicitement des éléments du texte de départ qui devraient rester implicites dans le texte d’arrivée, ou à rajouter des éléments qui ne sont pas présents dans le texte source.
 La sur-traduction donne lieu à l’accumulation d’équivalents superflus dans la langue cible.

· Qui veut saisir les relations …
 –> Tko god želi shvatiti prirodu odnosa …

Ici nous observons que l’extrait a été sur-traduit et que le sens n'a pas été fidèlement transmis à la langue d'arrivée.
· La royauté (…) introduite par les peuples que Rome (…) avait accueillis …
 –> Kraljevstvo (…) prvi su ga uveli narodi koje je (…) Rim primio…

Ainsi, le mot accentué constitue une sur-traduction. La traduction pourrait être « uveli su ga narodi koje je… ».
· une part fondamentale
 –> naročito bitan dio

· la chrétienté romaine que la féodalité met en pièces
 –> Rimsko kršćanstvo, a feudalizam ga polagano razbija na komadiće

· Il lui donne la victoire et le remplit du même coup de sa grâce (…) qui le place au-dessus de tous les autres souverains en guide unique du peuple de Dieu.
 –> Predaje mu pobjedu i istodobno ga ispunjava svojom milosti (…) zbog koje se on uzdiže iznad svih ostalih vladara kako bi postao jedinim vodičem Božjega naroda.
· ses habitants (…) savaient se défendre hardiment
 –> njezini stanovnici spretno su se i odvažno branili

Dans l'exemple ci-dessus la traductrice a décidé de rajouter des éléments qui ne sont pas présents dans le texte source, ou devraient rester implicites dans le texte d’arrivée.
6.5. SOUS-TRADUCTION
La sous-traduction résulte de la perte partielle du sens originel au cours du transfert. Elle ne nous donne pas une dénotation incorrecte, mais elle ne nous apporte pas toutes les connotations que nous donne l’original. C’est le phénomène inverse de sur-traduction et une plus grande généralisation du sens par rapport à l’original.

· Lorsque les bandes des croisés qui donnaient le spectacle de la pire indiscipline fondèrent en Terre sainte un État …
 –> Skupine križara, a one su predstavljale prizor najgoreg pomanjkanja discipline, koje su u Svetoj zemlji osnovale Državu...

Dans la phrase ci-dessus, nous remarquons que la traductrice n’a pas traduit la conjonction de temps indiquée. C’est une faute de traduction parce qu’elle n’a pas rendu, sans raison valable, dans le texte d’arrivée un élément de sens du texte de départ.
· La magistrature impériale était une autre institution divine qui se situait un peu plus haut dans la hiérarchie des pouvoirs, au degré intermédiaire entre les rois de la terre et les dominations célestes.
 –> Carska vlast bila je još jedna od božanskih institucija, a u hijerarhiji moći zauzimala je nešto više mjesto, između zemaljskih kraljeva i nebeskih vladara.

Nous observons que la traductrice n'a pas traduit n’a pas traduit le syntagme indiqué et par cela le sens de cet extrait n'a pas été transmis dans sa totalité. Nous proposons la traduction : « Carska vlast bila je još jedna od božanskih institucija koja je zauzimala nešto više mjesto na ljestvici moći, na međustupnju između zemaljskih kraljeva i nebeskih vladara. »

· … la personne d’un souverain que l’on savait être l’oint du Seigneur, dont l’autorité émanait de la surnature …
 –> … osobi jednoga suverena, čija je moć proizlazila iz nadnaravnoga …

La traductrice n'a pas traduit la proposition subordonnée indiquée et par cela le sens de cet extrait n'a pas été transmis dans sa totalité. Nous proposons la traduction : « … osobi suverena za kojeg se znalo da je Božji pomazanik, čija je moć proizlazila iz nadnaravnog … »
· excommunié
 –> izopćen

Le sens du mot indiqué n'a pas été transmis dans sa totalité. Izopćiti est juste une partie da la signification du mot excommunier. Nous proposons la traduction ekskomuniciran.

· qui fut brodé en Italie peut-être vers 1020
 –> koji je oko 1020. godine u Italiji bio urešen vezom

· la puissance impériale cherchait à se nouer au tronc carolingien qu’environnaient déjà les légendes
 –> carska moć pokušavala se povezati s karolinškim stablom koje su okruživale legende

Dans les exemples ci-dessus, nous considérons que ce sont les fautes de traduction parce que la traductrice n’a pas rendu dans le texte d’arrivée quelques éléments de sens du texte de départ.
7. ONOMASTIQUE DANS LE TEXTE SOUS ÉTUDE
L'onomastique est la science qui étudie les noms propres. Elle regroupe l'étude de l’anthroponymie (les noms de personnes physiques), la toponymie (les noms de lieux), la patronymie (les noms de famille transmis par le père), l’ethnonymie (les noms de peuples), etc. Nous allons étudier les anthroponymes, les toponymes (y compris les hydronymes, ou les noms de cours d’eau ou d’étendues d'eau, et les choronymes, ou les noms de régions), les patronymes et les ethnonymes dans l’extrait sous étude.
A moins qu’il ne soit historien, le lecteur croate moyen ne connaît pas toutes les villes, les personnes, les fleuves ou les régions mentionnées dans l’extrait. Très souvent les noms géographiques etc. ne peuvent pas passer sans explication, car le lecteur sera frustré de ne pas savoir où se trouve l’endroit et encore plus de ne pas savoir de quelle sorte de toponyme ou autre il s’agit. C’est pourquoi, pour aider les lecteurs, les traducteurs choisissent d’ajouter des « explications », comme ville ou petite ville pour suggérer aux lecteurs qu’il s’agit d’un lieu géographique. J’ai aussi choisi d’ajouter ces mots à faible apport sémantique qui aident à comprendre le texte. Cette stratégie, à savoir l’insertion, m’a aussi facilité la déclinaison des toponymes, hydronymes etc.
Georges Duby utilise les formes françaises contemporaines de noms propres dans ses livres. En tant qu’étudiant de français, j’ai tendance à utiliser ces formes françaises, mais les médiévistes croates habituellement utilisent les formes latines des noms propres comme la base de tous les noms propres d’Europe Occidentale. Par exemple, les médiévistes et, par conséquent, les traducteurs croates utilisent les versions croates :

1) pour les noms internationaux et/ou chrétiens, d’origine

a) hébreu ou gréco-latine (Jean > Ivan, André > Andrija, Étienne > Stjepan, Pierre > Petar, Denis > Dionizije, Pons > Poncije, Payen > Pagan)

b) et d’origine germanique (Charles > Karlo, Hugues > Hugo, Louis > Ludovik, Anselme > Anzelmo, Richard > Rikard, Frédéric > Fridrik, Alain > Alan, Gauthier > Valter, Guillaume > Vilim)

2) et pour les noms très rares et caractéristiques pour le Moyen Age franco-germanique (Thibaud > Teobald, Bouchard > Burhard, Géraud > Gerald, Helgaud > Helgald, Raoul > Radulf, Geoffroi > Galfred, Foucher > Fulher, Foulque > Fulk, Baudry > Balderih, Yves > Ivo, Eudes > Odon).

Nous avons extrait de notre texte tous les noms propres que nous avons considérés intéressants et les avons comparés avec la traduction de ces noms dans les livres suivants :
· Marc BLOCH, Feudalno društvo, Golden Marketing, Zagreb, 2001 (traduit par Miroslav Brandt)

· Jacques LE GOFF, Intelektualci u srednjem vijeku, Jesenski i Turk, Zagreb, 2009 (traduit par Mihaela Vekarić)

· Jacques LE GOFF, Intelektualci u srednjem vijeku, GZH, Zagreb, 1982 (traduit par Nada Grujić)

· Jacques LE GOFF, Srednjovjekovni imaginarij, Izdanja Antibarbarus, Zagreb, 1993 (traduit par Melita Svetl)

· Jacques LE GOFF, Civilizacija srednjovjekovnog Zapada, Golden Marketing, Zagreb, 1998 (traduit par Gordana V. Popović)

· Georges DUBY, Tri reda ili imaginarij feudalizma, Golden Marketing – Tehnička knjiga, Zagreb, 2007 (traduit par Olga Škarić i Nataša Desnica Žerjavić)

· Henri PIRENNE, Povijest Europe od seobe naroda do XVI. stoljeća, Marjan Tisak, Split, 2005 (traduit par Miroslav Brandt)
· Henri PIRENNE, Karlo Veliki i Muhamed, Izvori, Zagreb, 2006 (traduit par Marija Švegović Majerović)

· Jean CARPENTIER, François LEBRUN (sous la direction de), Povijest Francuske, Barbat, Zagreb, 1999 (traduit par Vesna Pavković)

Après cela, nous avons construit trois tables : 1) d’hydronymes, 2) de toponymes et 3) d’anthroponymes, contenant des noms propres que nous avons choisis du texte sous étude :
1) Hydronymes

	Hydronymes
	Loire
	Meuse
	Rhin
	Rhône
	Seine

	Georges DUBY, Vrijeme katedrala. Umjetnost i društvo 980.-1420., (trad. Ela Agotić)
	Loire
	Maas
	Rajna
	
	Seine

	Marc BLOCH, Feudalno društvo (trad. M.Brandt)
	Loira
	Meuse
	Rajna
	Rhôna
	Seina

	Jean CARPENTIER, François LEBRUN (sous la direction de), Povijest Francuske, Barbat, Zagreb, 1999 (trad. V.Pavković)
	Loire
	Meuse
	Rajna
	Rhône
	Seine

	Georges DUBY, Tri reda ili imaginarij feudalizma, Zagreb, 2007 (trad. O.Škarić i N.Desnica Žerjavić)
	Loire
	Meuse
	Rajna
	Rhône
	Seine

	Jacques LE GOFF, Civilizacija srednjovjekovnog Zapada, 1998 (trad. G.V. Popović)
	Loire
	Meuse
	Rajna
	Rhône
	Seine

	Jacques LE GOFF, Intelektualci u srednjem vijeku, 1982 (trad. Nada Grujić)
	
	
	
	
	

	Jacques LE GOFF, Srednjovjekovni imaginarij, Zagreb, 1993 (trad. M. Svetl)
	
	
	
	
	

	Henri PIRENNE, Karlo Veliki i Muhamed, (trad. Marija Švegović Majerović)
	Loire
	Meuse
	Rajna
	
	Seine

	Henri PIRENNE, Povijest Europe od seobe naroda do XVI. st. (trad. M. Brandt)
	Loira
	Meusa
	Rajna
	Rhôna
	Seina


Dans la préface du livre Feudalno društvo, le traducteur de ce livre de Marc Bloch, Miroslav Brandt, déclare que la traduction vers le croate « exige que l'on trouve les expressions appropriés pour de nombreux termes pour les phénomènes ou notions qui n'existaient pas dans l'histoire de notre Moyen Age, ou étaient différents. Les solutions adoptées dans notre texte devaient parfois obtenir la forme décrite. » M. Brandt conclut qu’il est « nécessaire, par des efforts conjoints, de créer une propre terminologie médiévale. »
 Cependant, après que nous avons examiné ces tables, nous pouvons dire que les anthroponymes et les hydronymes que M. Brandt utilise, dans les deux livres qui sont dans notre table, se distinguent le plus des autres noms. Par exemple, M. Brandt utilise des variantes très étranges des hydronymes mentionnés : Loira, Meusa, Seina … Il a changé le genre attribué à ces noms par la langue croate pour les faire ressembler aux leurs pendants françaises. Mais nous pensons que ce n’est pas une bonne idée, parce qu’il n’existe pas de fleuves avec les noms Loira ou Meusa ou Seina. Nous pensons que l’on doit utiliser les noms d’origine de ces hydronymes.
Quant à Mme Agotić, qui a traduit le livre sous étude, les variantes qu’elle utilise sont, de notre point de vue, exemplaires, mais son choix de variante allemande (Maas) pour le fleuve Meuse est étonnant. Notre solution était d’utiliser les variantes françaises, avec « l’explication » rijeka devant les hydronymes.

2) Toponymes
	Toponymes
	Aix-la-Chapelle
	Bourgogne
	Champagne
	Francie
	Ile-de-France
	Lotharingie
	Provence
	Saint-Denis
	Saxe

	Georges DUBY, Vrijeme katedrala. Umjetnost i društvo 980.-1420., (trad. Ela Agotić)
	Aix-la-Chapelle
	Burgundija
	Champagne
	Franačka
	
	Lotaringija
	Provence
	Saint-Denis
	Saska

	Marc BLOCH, Feudalno društvo, (trad. M. Brandt)
	Aachen
	Burgundija
	Champagne
	Franačka
	
	Lotaringija
	Provansa
	
	Saska

	Jean CARPENTIER, François LEBRUN Povijest Francuske, (trad.  Vesna Pavković)
	Aachen
	Burgundija
	
	Franačka
	Ile-de-France
	Lotaringija
	Provansa
	Saint-Denis
	Saska

	Georges DUBY, Tri reda ili imaginarij feudalizma, (trad. O. Škarić i N. Desnica Žerjavić)
	
	Burgundija
	Šampanja
	
	Ile-de-France
	Lotaringija
	
	Saint-Denis
	Saksonija

	Jacques LE GOFF, Civilizacija srednjovjekovnog Zapada, (trad. G.V. Popović)
	Aachen
	Burgundija
	Champagne
	Franačka / Francija
	Ile-de-France
	Lotaringija
	Provence
	Saint-Denis
	Saksonija

	Jacques LE GOFF, Intelektualci u srednjem vijeku, (trad. N. Grujić)
	Aix
	
	
	
	
	
	
	Saint-Denis
	

	Jacques LE GOFF, Intelektualci u srednjem vijeku, (trad. M. Vekarić)
	
	
	
	
	
	
	
	Saint-Denis
	

	Jacques LE GOFF, Srednjovjekovni imaginarij, (trad. Melita Svetl)
	
	
	
	
	
	
	
	
	

	Henri PIRENNE, Karlo Veliki i Muhamed, (trad. Marija Švegović Majerović)
	Aachen
	Burgundija
	
	Franačka
	
	Lotaringija
	Provansa
	Saint-Denis
	Saska

	Henri PIRENNE, Povijest Europe od seobe naroda do XVI. stoljeća, (trad. Miroslav Brandt)
	Aachen
	Burgundija
	Šampanja
	
	Ile-de-France
	Lotaringija
	Provansa
	Saint-Denis
	Saska


Quant aux toponymes, nous pouvons dire que Mme Agotić a fait une erreur en utilisant Aix-la-Chapelle comme solution ; même sur Wikipédia il est écrit que Aix-la-Chapelle est seulement un nom français pour la ville allemande appelée Aachen. Bien sûr, tous les autres traducteurs ont utilisé Aachen.
En ce qui concerne les choronymes, presque tous les traducteurs ont choisi les formes latines pour Bourgogne ou Lotharingie, mais il y a beaucoup d’oscillations quand il s’agit de Provence et Champagne. Mme Agotić fait la même chose : Bourgogne est naturellement Burgundija, mais elle ne connaît pas les noms Provansa et Šampanja. Malheureusement, notre extrait ne contient pas le mot provençal, qui peut-être aurait pu rappeler à la traductrice qu’il y a une autre variante du mot Provence. Quant à Ile-de-France, il n’y a pas d'alternatives, au moins dans les livres que nous avons consultés. Nous avons utilisé les noms qui sont dans la plupart des livres choisis.
Le nom Saxe a deux variantes en croate, Saska et Saksonija, et c’est très probablement le choronyme qui divise le plus les traducteurs croates. Nous pensons que l’utilisation de tous les deux noms est justifiée. En outre, il est intéressant de noter qu'il n'y a pas de malentendu quand il s'agit des noms des monastères, qui, tous, comportent le nom de saint protecteur dans leurs noms. Nous nous attendions à ce que quelques-uns des traducteurs « traduisent » le nom du monastère, par exemple samostan sv. Denisa au lieu d’utiliser seulement Saint-Denis. Mais tous les traducteurs ont utilisé une seule version. Nous avons utilisé le nom Saint-Denis parce que tous les traducteurs ont choisi de le traduire par le nom Saint-Denis.
En ce qui concerne la différence entre Francie et royaume des Francs, beaucoup de traducteurs utilisent le nom Franačka pour Francie aussi ; en outre, nous n’avons pas trouvé dans les livres mentionnés d'exemples d'utilisation exclusive du nom Francija. Pour ne pas déranger les lecteurs nous avons utilisé dans notre traduction seulement le nom Franačka ; sinon, nous aurions dû mettre une note de bas de page, expliquant la différence entre ces deux notions.
3) Anthroponymes
	Anthroponymes
	Georges DUBY, Vrijeme katedrala. Umjetnost i društvo, (trad. Ela Agotić)
	Marc BLOCH, Feudalno društvo, Golden Marketing, Zagreb, 2001 (trad. Miroslav

Brandt)
	Jean CARPENTIER, François LEBRUN, Povijest Francuske, (trad. Vesna Pavković)
	Georges DUBY, Tri reda ili imaginarij feudalizma, (trad. Olga Škarić i N.D.Žerjavić)
	Jacques LE GOFF, Civilizacija srednjovjekovnog Zapada, (trad. Gordana V. Popović)
	Jacques LE GOFF, Intelektualci u srednjem vijeku, 1982

(trad. Nada Grujić)
	Jacques LE GOFF, Intelektualci u srednjem vijeku, 2009 (trad. Mihaela Vekarić)
	Jacques LE GOFF, Srednjovjekovni imaginarij, 1993 (trad. Melita Svetl)
	Henri PIRENNE, Karlo Veliki i Muhamed, (trad. M.Švegović Majerović)
	Henri PIRENNE, Povijest Europe od seobe naroda do XVI. st., (M.Brandt)

	Abbon de Fleury
	Abbon de Fleury
	Abbon iz Fleuryja
	
	Abon iz Fleuryja
	
	
	
	
	
	Abbon iz Fleuryja

	Alcuin
	Alkuin
	Alcuin
	
	
	Alkuin
	Alkuin
	Alkuin
	
	Alkuin
	Alkuin

	Arthur
	Artur
	
	
	Artur / Arthur
	Arthur
	
	
	Artur
	
	

	Boèce
	Boetije
	Boecije
	
	
	Boetije
	Boecije
	Boetije
	
	
	

	Capétiens
	Kapetović
	Kapetović
	Kapetović
	Kapetović
	
	Kapetović
	Kapetović
	
	
	Kapetović

	Carolingiens
	Karolinzi
	
	Karolinzi
	
	Karolinzi
	
	
	
	Karolinzi
	Karolinzi

	Charles
	Karlo
	Karlo
	Karlo
	Karlo
	Karlo
	Karlo
	Karlo
	
	Karlo
	Karlo

	Charles le Chauve
	Karlo Ćelavi
	Karlo Ćelavi
	Karlo Ćelavi
	Karlo Ćelavi
	
	
	
	
	Karlo Ćelavi
	Karlo Ćelavi

	Clovis
	
	Klovis
	Klodvig
	Klodvig
	Klodvig
	
	
	
	Klodvig
	

	Edouard
	
	Eduard
	Eduard
	
	Eduard
	Eduard
	Eduard
	
	Eduard
	Eduard

	Eginhard
	Eginhard
	Einhard
	
	
	Eginhard
	
	
	
	Einhard
	

	Francs
	Franci
	Franci
	Franci
	Franci
	Franci
	
	
	
	Franci
	Franci

	Frédéric
	
	Fridrik
	Fridrik
	Fridrik
	Fridrik
	Fridrik
	Fridrik
	
	
	Fridrih

	Gerbert
	Gerbert
	Gerbert
	
	
	Gerbert
	Gerbert
	Gerbert
	
	
	

	Grégoire
	
	Grgur
	Grgur
	Grgur
	Grgur
	Grgur
	Grgur
	Grgur
	Grgur
	Grgur

	Guillaume
	Vilim
	Vilim
	Vilim
	Vilim
	Vilim
	Vilim
	Vilim
	Guillaume
	Vilim
	Vilim

	Helgaud
	Helgaud
	
	
	Helgald
	
	
	
	Helgald
	
	

	Henri
	Henrik
	Henrik
	Henrik
	Henrik
	Henrik
	Henrik
	Henrik
	Henrik / Henri
	Henrik
	Henrik

	Hugo Capet
	Hugo Capet
	Hugues Capet
	Hugo Capet
	Hugo Capet
	Hugo Capet
	Hugo Capet
	Hugo Capet
	
	Hugues Capet
	Hugo Capet

	Jean
	
	Ivan/ Jean
	
	Ivan
	
	Ivan /  Jean
	Jean
	
	
	Ivan

	Louis
	Luj
	Luj
	Luj
	Luj
	Luj
	Luj
	Luj
	Luj
	
	Louis

	Louis le Pieux
	Luj Pobožni
	Ludovik Pobožni
	Ludvig pobožni
	Ludvig / Ludovik Pobožni
	Ludvig Pobožni
	Ludovik Pobožni
	Ludovik Pobožni
	
	Ludovik Pobožni
	Ludovik Pobožni

	Louis IX/ Saint Louis
	Luj Francuski
	Louis IX. Sveti
	Luj Sveti
	Ludovik Sveti
	Luj IX. Sveti
	Luj Sveti
	Louis IX
	
	
	Louis Sveti

	Louis II de Germanie
	
	Ludvig Njemački
	
	
	Ludvig Njemački
	
	
	
	
	Ludvig Njemački

	Otton / Othon
	Oton
	Oton
	Oton
	Oton
	Oton
	
	
	
	Oton
	Oton

	Philippe
	Filip
	Filip
	Filip
	Filip
	Filip
	Filip
	Filip
	Filip
	Filip
	Filip

	Richard
	
	Richard
	
	Rikard
	Rikard
	Rikard
	Rikard
	
	
	Richard

	Suger
	Suger
	Suger
	Suger
	
	Siger
	Suger
	Siger
	
	
	

	Théodulphe
	Teodulf
	
	Teodulf
	
	Teodulf
	
	
	
	Teodulf
	

	Thomas d’Aquin
	Toma Akvinski
	Toma Akvinski
	
	
	Toma Akvinski
	Toma Akvinski
	Toma Akvinski
	Toma Akvinski
	
	Toma Akvinski


Mme Agotić tend à ne pas traduire les noms des abbés et considère comme leur nom de famille celui de l’abbaye où ils vivaient. Ainsi, elle a « traduit » le nom de Helgaud de Saint-Benoît-sur-Loire par Helgaud de Saint-Benoît-sur-Loire, et Abbon de Fleury par Abbon de Fleury. Notre proposition était Helgald iz opatije u mjestu Saint-Benoît-sur-Loire (parce que M. Duby ne dit pas : de Fleury) et Abon iz Fleuryja. Encore une fois, c'est une erreur qui aurait pu être corrigée par une simple recherche sur Google. Aussi, nous avons traduit les noms des autres abbés dans l’extrait par leurs traductions les plus fréquentes, c’est-à-dire, Alcuin devient Alkuin, Helgaud devient Helgald, Suger devient Suger et Théodulphe devient Teodulf. De cette façon, nous avons suivi la proposition de M. Brandt, et le table nous montre que la plupart des traducteurs ont utilisé les mêmes solutions.
Il est intéressant de noter que certains traducteurs ont décidé d'utiliser la version phonétique du nom de l'abbé (Siger au lieu de Suger) et certains traducteurs ont décidé d'utiliser une version plus « allemand » du nom en question (Einhard au lieu d’Eginhard). Mais la plupart des traducteurs ont tendance à utiliser la version proposée dans l'un des paragraphes précédents (Gerbert, Grgur, Eginhard, Eduard, etc.). Notre proposition est d’utiliser les versions « allemandes » parce que, dans la plupart des cas, l’orthographe allemande est plus semblable à l’orthographe croate que l’orthographe française. Il faut noter que la règle générale pour la transformation de noms médiévaux est comme suit : trouver la forme latine et les « croatiser » sur la base de génitif singulier. Il ya aussi des exceptions comme lat. Suger > Suger ou Sugerije. Ou Grégoire de Tours > lat. Gregorius Turonensis > croate : Grgur Turski ou Grgur Turonski. Mais certaines formes, depuis longtemps enracinées dans le croate, restent comme elles sont.

En ce qui concerne les patronymes, les historiens croates ont réussi à introduire dans l'usage général un certain nombre de patronymes qui sont très différents de leurs versions originales, par exemple : Capet / Capétiens > Kapetović / Kapetovići, et nous pouvons conclure que c’est un patronyme largement répandu dans les livres que nous avons choisi. Nous avons aussi utilisé ce nom dans notre traduction, mais nous avons senti la nécessité d'introduire le nom français d'origine entre parenthèses, après la version croate.
Tous les traducteurs dans notre table utilisent le nom Klodvig, Vilim, Filip et Henrik pour nommer Clovis, Guillaume, Philippe et Henri. A partir de cela nous pouvons conclure qu’il existe un compromis dans la communauté des traducteurs croates. Mais il y a aussi des exceptions, certaines légitimes, d'autres non : M. Brandt insiste sur le nom Klovis et Mme Agotić a confondu Clotaire (Klotar) et Clovis (!).
En parlant de la traduction de Mme Agotić, nous devons aussi mentionner qu’elle est la seule traductrice de la liste qui a traduit Louis le Pieux par Luj Pobožni. Le consensus chez les historiens et traducteurs croates est de le nommer Ludovik Pobožni. Aussi, Luj Francuski (Louis IX / Saint Louis) est devenu, dans la traduction de Mme Agotić, sveti kralj Luj Francuski. Nous pensons que l’on doit consulter d’autres traductions du nom mentionné avant d’avoir recours à l’imagination.
Il va sans dire que nous avons utilisé seulement les versions largement répandus dans tous les livres mentionnés. Nous pouvons conclure que beaucoup de fois les traducteurs font des erreurs uniquement parce qu’ils ne consultent pas des dictionnaires les plus simples, d’autres livres sur le même sujet et traduits de français, ou, au moins, l’internet.
8. CONCLUSION

Notre tâche consistait à analyser la traduction du français vers le croate et à proposer notre traduction du premier chapitre, L’art impérial, du livre Le Temps des cathédrales. L'art et la société 980-1420 de Georges Duby, publié en croate sous le titre Vrijeme katedrala. Umjetnost i društvo 980.-1420. et traduit par Ela Agotić. Nous avons présenté l'auteur du texte sous étude et le résumé de son œuvre. Nous nous sommes appuyés essentiellement sur les procédés techniques de la traduction élaborée principalement par Jean-Paul Vinay et Jean Darbelnet dans la Stylistique comparée du français et de l'anglais, mais nous avons aussi utilisé les procédés proposés par des autres linguistes, comme Hélène Chuquet, Michel Paillard et Michel Paillard.
Les procédés que nous avons remarqués étaient souvent très difficiles à distinguer et se prêtent mal à la catégorisation des phrases. Mais la conclusion qui s’impose après l’analyse de la traduction, c’est que tous les procédés traductologiques ne se manifestent pas à fréquence égale. Les procédés utilisés le plus souvent sont la transposition et la modulation. La traduction littérale est souvent utilisée accompagnée d’un changement de l’ordre des mots. Les autres procédés apparaissent moins fréquemment. Par exemple, l’adaptation n’est pas très courante. En plus, nous n’avons rencontré aucun calque ; ce n'est pas extraordinaire car le calque n'est pas un procédé courant.
Nous avons aussi mis en lumière des exemples de traduction fautive dans l’extrait sous étude. Nous pouvons dire que la traductrice a fait un certain nombre de fautes, notamment des fautes de faux sens, de sur-traduction et de sous-traduction. Il y a un assez grand nombre de faux sens, aucun exemple de contresens et quelques exemples de non-sens. Nous pouvons conclure que la traductrice n’a pas fait une bonne traduction, mais nous devons avoir en tête que la traduction est assez difficile et que les fautes sont inévitables. Pour cette raison nous devons être prudents et faire de notre mieux pour minimiser le nombre de ces fautes.
En ce qui concerne l’onomastique dans le texte sous étude, c'est l’aspect de la traduction qui nous intéresse le plus. Il y a beaucoup d'erreurs dans ce domaine et notre conclusion est que ces erreurs sont les plus évitables, mais dans le même temps, ce sont les choses que la traductrice, à notre avis, a négligé le plus.
La compétence en langue n’est pas suffisante pour exercer l’activité traduisante. Il faut également puiser des renseignements concernant les éléments culturels et scientifiques. Cela assure aux traducteurs une maîtrise de leur savoir-faire appliqué à un domaine donné.
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